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PRÉFACE 



ON connaît Timmense popularité du recueil de 
contes, renfermés dans un cadre romanesque, 
dont je publie ici deux versions françaises. Originaire 
de l'Inde % ce livre, par des voies qui ne sont pas 
encore connues, parvint dans l'Europe occidentale dèsj 
le XII® siècle au plus tard, puisque le roman latin de 
Jean de Haute-SeîUe, Historia de Rege et Sepiem [ 
Sapientibus ^, a été composé avant la fin de ce siècle j 
et traduit en vers français par Herbert au commence- 
ment du XIII® siècle ^. Mais le roman de Jean, appelé 
aussi Dolopathos, est une œuvre très-différente du 
roman des Sept Sages proprement dit : c'est de ce 
dernier seulement que Je m'occupe. 
Il se présente à nous dans les rédactions les plus 



1. Voyez le beau travail de M. D. Comparetti : Ricerche intonto 
al libro di Sindibdd, Milano, 1869, in-4». 

2. Johannis de Alta Silva Dolopathos herausgegeben von 

H. Oesterley. Strasbourg, Trûbner, 1873. On attend de M. Stu- 
demund une nouvelle édition de ce livre curieux. 

3. Li romans de Dolopathos publié par MM. Ch. Brunet 

et A. de Montaiglon Paris, Jannet, i856. Cf. Romania, II, 481- 
5o3. 
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II LES SEPT' SAGES 

diverses : latines v françaises, itaUenaies/ datalane ^ 
espagsiole^ anglaises, gailoièe, allem^andes.^ . hollan* 
daîse, islandaise, suédoise, danoise, polonaise, russe, 
hongroise et arménienne ^Ce chaos, effrayant au pre- 
mier abord, se laisse sans peine éclaircir jusqu'à un 
certain point : on arrive facilement à reconnaître que 
la plupart de ces versions sont traduites de textes 
que nous possédons encore, et doivent par consé- 
quent être exclues des recherches. Mais. quand on 
se trouve en présence des quelques versions qui ré- 
sistent à cette première élimination, on est singuliè- 
rement embarrassé. Fautril les regarder comme re- 
présentant des versions orales distinctes? Proviennent- 
elles Tune de l'autre ? Dans quel ordre? Autant de 
questions qu'on n'est pas encore en état de résoudre, 
et qu'il faudrait avoir résolues pour aborder la dernière 
et la plus intéressante : quel est le rapport des ver- 
sions occidentales avec les versions orientales? Grâce 
aux recherches qui ont été faites jusqu'ici, on peut 
dire qu'il ne reste en présence que cinq rédactions ou 
groupes de rédactions : j[M^réjgé, fait au x 
par un dominicain appelé Jean Petit (JoannesParvus), 
d'un livre perdu, appelé Liber de Septem Sapienti- 
bui *;2«*la rédaction latinelmprimee au xv^ siècle sous 



1. Jô laUse de côté tout le groupe joriental, étudié dans le mé- 
moire de M* Comparetti. Ce groupe comprend la version grecque 
et une version espagnole, tandis que la version aménienne se 
rattache au nôtre. 

2. Cet abrégé a été réimprimé, d'après l'édition de 1476 de la 
Scala Ceii de Jean Petit, par M. Goedeke (Orient und Occident, 
t. III, p. 402-421). 
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le jnoiûJsàûHfsfysria Septem^Sapitntum^ -3 » le ;po8ff>ti. K 
franeiaiB p ublic pof M. de Kdler »v 4^ le gnoupg de ., j* 
rédactîoiBptcme iatine ' eirâeux itaficones) qbe M; Mus4 
laStt ti fort justement réunies sous le thue de Vemo* 
Italica; &t les r édactions françaises en p rbse<>'eHiesn- 
m^nos impar&fteimnt ekissé^s^ dont Lerotix de làaoyj 
a itnfft'iiaé ^n texte ren entier et un autre en* ft^'»^ 
ment. Je 4ie prétends pas c^ésoudreià les questions! > 
soukhrées'Pi^ud'^havrt et classer définitivement ka 
versions occktentatcs du Roman des Sept Sages -^ 
je me^ bornerai à rechercher les rapports des rédac- 
tions 6i»xiiçaises^ entre elks et avec YHistoria Sepient 
Sapùntmni M : 



Les rédactions françaises du Roman des Sept Sn^- 
ges se divisent du premier coup d'œil en deux grou- 
pes, suivant qu'elles sont en vers ou en prose. Le 



i« U Romans des Sept Smges heraasgefebdii yoa H. A, 

Kelier. Tûbtngcn, Fues, i836. — J'ai trouvé ikins un ms. ck 
Chartres un long fragment de ce po^me (environ la moitié), et je 
compte en proposer prochainement une nouvelle édition à !«' 
Société des Anciens Textes, 

2. Publiée par M. Mussafia dans ses Beitrapgc ^ur Littetatur dev" 
Sieben weisen Melster, Wien, Gerold, 1868. 
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IV LES SEPT SAGES 

poëOie^ publié <iepui& longtemps, tie s'est conservé 
en entier que dans un seul manuscrit < ; les manus- 
crits qui contiennent des rédactions en prose sont au 
contraire très-nombreux. Ceux de Paris, qui ne sont 
pas moins de dix-neuf (quatorze à la Bibliothèque Na« 
tionale et cinq à l'Arsenal), ont été décrits par Leroux 
de Lincy en tête de son édition * ; j'ai pu y joindre, 
grâce à Tobligeance de M. Ruellens, le savant biblio- 
thécaire de Bruxelles, la notice de quatre manuscrits 
conservés en Belgique ^; enfin, je dois à Tamitié de 
M. P. Meyer des renseignements suffisants sur un 
tùB. de Cambridge 4. Ce sont donc vingt-quatre ma- 
nuscrits qu'il s'agit, non pas de classer rigoureuse^ 
ment (ce sera un travail assez long pour qui l'entre- 
prendra), mais de distribuer en groupes provisohres. 
J^ai été précédé dans cet essai par MM. Gœdeke et 
Afossafia, et le travail de ce dernier est sans repro- 
che •, mais il n'a pu savoir des mss. que ce qu^en dit 
Leroux de Lincy, dont les indications ne sont pas 



1. Voyez cependant la n. i de la page précédente. 

2. Essai sur les febles indiennes par A. Loiseleur Deslong- 
champs, suivi du Roman des Sept Sages de Rome en prose, pu- 
blié par Le Roux de Lincy. Paris, Techener, i838. 

3. Ce sont les n**» 9245, 9433, 10171 et 11 190 de la Bibliothè- 
que royale de Bruxelles. M. Goedeke et après lui M. Mussafia citent 
lems. de Bruxelles 7417; cette indication s'appuie sur une note de 
Reiffenberg ("PAf*/. Mousket, II, clxxxv) : le ms. 7417 de la Biblio- 
thèque de Bruxelles contient tout autre chose. Au reste, ce ms. 
î-entrerait dans la classe à laquelle appartiennent déjà les quatre 
manuscrits conservés à Bruxelles ; c'est bien probablement Tun 
d'eux. 

4. Bibl. de l'Université, G g, I. i. 
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tou^>iu7& suffisantes et sooinmême piirfai)9jifliiexs^:te3, 
Il est facile de les compléter à qui travaille à Paris S 

Le ms. 5oS6) dont on lira le texte plus loin, fc^rn^ 
à lui tout seul^ conune on l'a déjà remarqué, um 
classe à part des autres. Il s^^ distingue par Tordre 
dans lequel il donne les réci^, ordre qui se.r^pror 
che de celui de K (je désigne ainsi la version en vers 
publiée par M. de Keller)^ sans être absolument p^^ 
reil. Cest ce que permet de constater la notice de 
Leroux de Linqr. Mais il n'indique .pas ce qui . fait 
le caractère tout particulier de^ la rédaction contenu^ 
dans ce manuscrit ^^ c*est que cette rédaction est 
évidemment faite sur le texte en vers ^, Il ^^ffit de 
la lire pour s'apercevoir qu^on a sous les yeux une 
mise en prose, faite avec négligence, d'un texte eq 



I . Les mss. français de la Bibliothèque nationale siyant chaogé dç 
numéros, je donne ici une concordance des numéros anciens, in- 
diqués par Leroux de Lincy et conservés par MM. Gœdeke et 
Mussafia, avec les nouveaux : 



Nouv. 


Ane. 


Nouv. 


Ane. . 


Fr. 93 


6767 


Fr. 3586 


10024 


189 


6849 


19166 


' S. G. 1672 


573 


7069 


20040 


S. G. 1659 


14a I 


7319 


22548 


La Val. 1 3 


1444 


7534 


22933 


La Val. 48 


2137 


7974 


24431 


Comp. 62 


,^5o36 


9675-^- 


25545 


N. D. 274W5 



2. Leroux de Lincy dit même, faute d*y avoir regardé d*assez 
près, que a cette rédaction est la même que celle du ms. 7974 
(act. 2137). » 

3. M. Gœdeke pose, au contraire, sans donner Tombre d'une 
preuve, cette version comme la source du texte en vers. 
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VI;. LES SEPT SAGES 

vers. On y feîKORtr^ à^-ebaqu© page é^ icoqplcp'dé 
vers rimes intacts ou presque intacts;, «t parfois 
même • plusieurs . d© /ces couples -à. ia^jsuitci Ainsi yi 
pv:4 : « Et mauvaise est la nourriture puis quelle 
erre contre nature. Hellas! pour quoy fus je onc- 
queé née quant s^ malement suis démenée? Or suis 
je de si haut parage, et l'en me feit si grand ou- 
trage. )fl( P. 9 : a Chacun doit soin sens defFendre et 
atrestout le peuple apprendre; et qui plus a plus 
doit donner, et qui plus est fort plus doit porter. » 
Pw II : f( Puis que chatel vaut affiance, legiére en 
est la penitance. » /i. : ec Cellui doit bien la honte 
avoir qui la pordiasse a son pouoir. » P. 12 : k Ung 
homme nommé Ypocras, qui pire estoit que Satha* 
nas. ny.P. 14 : «On ne doit pas sa femme croire : 
elle a la fcoustunie (çt condition) au tonneirre qui 
admaine la grant orage qui enpoy d'heure s'assou- 
agc. Amour de femme n^a durée, ce sachiez, non 

jAus que rouséc. » P. 17 : « Lors dit le sage 

Mayquidas : Seigmurs, ne vous inerveilliez pas; 
voix et avoir et ambleure vont moult souvent contre 

nature Ne vous hierveilliez se je suis tel que me 

voyez. » P. 18 : « Car homme est fol de bas parage 
qui prent femme de hault lignage. » Ces exemples 
suffisent ; on peut en relever de pareils dans tout le 
coiirs de l'ouvrage; on remarquera toujours, d'ail- 
leurp,' comme pour ceux*ci, que la plupart se trou* 
vent dans des passages qui contiennent des réflexions 
morales de Tauteur ou de ses personnages. Le style 
vif, populaire et pittoresque qui caractérise ces pas- 
^afges, les Tendait difficiles à modifier, tandis que le 
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PRÉFACE - ' VII / 

récit propr^nent dit ,se laissait ptes' aisément tt*ans^ 
former et surtout abréger, *— Si maintenant nous 
recherchons ces vers dans le texte de K, npus en 
rctt-ouvons plusieurs (voy. v. 862-0 : Diex! tant mar . 
fui de haut paragt Quant Vcfn me fait si grant , 
hontaig^e; — v, 143S-6 :. Cil ki plus a plus doit y 
donner^ Lijbrs hom doit grans fais porter ; Kiset 
le sens sil doit aprendre, Ennron lui au peuple en- 
tendre; — y. 1627-8 : Car cil doit bien la h<mte. 
avoir Qui le porcache a son pooir; — v. 20^1-2 3 
Vois et avoir et ambleure Si vont auqUes contré 
nature; — v. 2123-4 : Mais hom est fùls de bas ^ 
paraige Ki femme prent, de grant linage). D'autres 
ne se retrouvent pas dans potre texte en vers, coaune 
les quatre premiers de la p. 4, les deux de la'p« i2v 
les six de la p. 14. Ajoutons que l'ordre des récits, 
n'est pas exactement le même dans D (notre mai^i, 
nuscrit^ où l'ancien poëme est dérimé) et daÉs K^:. 
et que la divergence atteint mâme souvent le fond< 
de la narration. Il en résulte simplement ce fait que' 
le poëme des Sept Sages, qvia. ététrè^popolaire^ a^ 
subi beaucoup d*altératiotis et de remaniement^ ist 
a par conséquent existé dans desformœ très-diffc-»' 
rentes. C^est ce qui ressort mxsîi de la comparaisoo^ 
du manuscrit de Chartres (voy. d^essus , p^ ilt^ 
n. j ) avec celui de Pans. D nous offre le reflet, 
fidHe d^une récension du poëme qui ne nous est pas' 
parvenue ; ainsi il n'est pas sans intérêt pour la. crir 
tique de ce texte, et c'est un des motifs qui m'ont: 
engagé à le publier. Le récit tel qu'il le présente est 
d'ailleurs agréable, et, dans sa forme extrêmepa^.^ 
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VIII LES SEPT SAGES 

abrégée et rajeunie, il a su garder quelque chose 
dé la saveur étrange et de la grâce archaïque du 
vieux poëme dont il dérive. 

Une question que cette rédaction soulève est celle 
de la fidélité avec laquelle elle a suivi son original. Je 
ne 'parle pas des suppressions, maïs des divergences 
et des additions qui se rencontrent au commence- 
ment et surtout à la fin. Le ms. K appelle Vespasien 
l^emperèur auquel arrive la pénible aventure qui est 
le sujet du roman, et le fait régner à Constantinople, 
tandis que tous les autres textes le mettent à Rome et 
le nomment Dioclétien. Notre rédaction est d'accord 
avec K sur le lieu de la scène, mais elle se lance dans 
des fantaisies encore plus étranges en appelant son em- 
pereur, qui est en même temps roi de France, Marco- 
meris et en en faisant un fils de Priam. La rédaction 
en prose s'appuie-t-elle en ce point sur un texte en 
vers différent de K? Il' est diflScile de le dire, d'autant 
plus que le ms. de Chartres nous fait ici défaut; mais 
je suis peu porté à le croire. Je pense plutôt que le 
rédacteur a voulu supprimer toute l'introduction de V, 
fort étrangère d'ailleurs au récit, et a substitué aux 
noms de son original les premiers qui lui sont venus 
à la tête. — S*il a abrégé au début, il a beaucoup al- 
longé à la fin. Le dénouenïcnt bref et sec de V ne 
le satisfaisait pas ; il en a composé un autre, qui se 
divise en deux parties : i** combat judiciaire entre le 
jeune prince et le champion de l'impératrice ; 2° ten- 
tative de l'impératrice pour échapper à la mort en 
a^Hisaiit d'un a don » que lempereur lui a accordé. 
Le premier de ces épisodes se retrouve dans d'autres 
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PRÉFACE IX 

rédactions du roman (S, L)-, mais D ne le leur a 
pas emprunté : c'était un dénouement si conformée 
aux mœurs du temps et qui se trouve employé pour 
des cas analogues dans un si grand nombre de rédts, 
qu^il se présentait naturellement à l^esprlt^ d'ailleur3, 
il est extrêmenient différent dans D de ce qu'il est p^ 
exemple dans L (S est pareil, mais très-abrégé) : ici 
le prince combat lui-même, dans L il a un cham- 
pion ; ici le duel est interrompu par une trahison q^ui 
amène une bataille générale : cet épisode, évidemment 
imité de quelque chanson de geste, n'a aucun pen- 
dant dans L •, le combat judiciaire est d'ailleurs pro- 
posé dans L par les barons de la cour, ici demandé 
par Pimpératrice. — La seconde partie du dénoue- 
ment de D, curieuse bien qu'évidemment fort altéréct 
paraît devoir son origine à une réminiscence plus 
ou moins vague du rédacteur ; elle rappelle un conte 
populaire répandu chez divers peuples ', et dont elle 
représente peut-être, en certains traits, une ver- 
sion française très-ancienne; au moins l'expression 
« toise », signifiant à la fois la mesure des bras éten- 
dus et ce qu'on peut entourer avec les bras, indique- 
t-elle une assez haute antiquité. Seulement dans le 
conte cette ruse ingénieuse est attribuée à une reine 
méconnue par son époux, et elle lui réussit, tandis 
que dans notre rédaction elle est présentée comme 
une nouvelle noirceur de la perfide impératrice, et 
elle est déjouée par la subtile distinction du prince. Il 



I. Voy. Grimm, Kindermcerchen, n« 94, et les rapprochement» 
donnés en note. 
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X LES SEPT SAGES 

ee serait pas impossible) après tout, que ce dénoue- 
inent eut déjà été ajouté à un texte en ^ers; cepen- 
dant il n'offre pas les traces de rimes qu^on peut re- 
leva ailleurs. 

Quoi qu'il en soit, les textes K et D, auxquels 
nous pouvons joindre C (le ms. de Chartres), nous 
offrent des variantes d*une seule et même rédaction, 
que nous appellerons dorénavant V, la rédaction en 
vers» Voyons maintenant dans quel rapport elle est 
avec les manuscrits en prose autres que D. 

Nous exmmînerons d*abord un premier groupe, re- 
présenté p^r les quatre manuscrits de la B. N. fr. 
.189, 1444, 19166 et 24431. Cest le texte de ce 
groupe que Leroux de Lincy a publié (d'après le ms. 
19166). Si nous comparons cette rédaction à V, nous 
constatons que, tout en lui ressemblant beaucoup, 
eUe en est parfaitement distincte. L^ordre des récits 
n^eatpas exactement le même, du moins pour ceux de 
la reine^ car ceux des Sages, comme dans V, se pré- 
sentent dans Tordre suivant : Canis M^dicus Puieus 
Tmtamina Apis^ (les deux derniers contes de V, 
Vidua ti Inclusa, manquent ici)*, mais dans V la 
reine raconte d'abord Arbor, puis Senescalcus, puis 
Aper, puis, dans un ordre qui varie dans chacun des 
ufiamiscrit^ '^ Gatfa, Roma et Sapienies, et enfin 

i : . ) . 
'" ' •'' , ,'J. ' > 

t. L*ordre est, dans K, Roma Ga^a Sapientes, — dans C, Ga^a 
Roma SapienteSy — dans D, Sapientes Roma Ga\a, Je crois Tordre 
de C le meilleur; on remarquera que Roma est en second dans 
C D, Sapientes en troisième dans C K. 
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PRÉFACE XI 

Vtrgilius; 4*^3 les ms. de iaotFc groupe, (que nous 
i^pelons L)v Tordre est Arbor Aper Ga:{a Senes- 
<:alcus Virgilius Sapientes S en sorte que les n^ i 
et 6 sont seuls identiques; en outre, le conte 5 de V, 
Roma, est absent. La Fédaction L n^a donc que onze 
des quatorze contes de Y ; il lui manque, en outre, ce- 
lui que récite dans V. le fils de Xttù^extntiVaticimnm: 
Cependant cette ' rédaction n*est pas aussi mutiliée 
qu'elle en a Talr : deux des contes qui lui manquent, 
, Roma et Inclma, sont remplacés par deux autres, 
Filia et A^oj^erca.Toutcfois la narration reste boiteuse, 
puisque Iq septième sage n a pas d^histoire à racoûter. 
Il est impossible de ne ne paaranarquer l'étroite 
.parenté qui unit L à la rédaction latine conservée en 
âlx*égé dans la Scala Celi d'après le Liber (perdu) 
de SepUm Sapientibus. L'ordre des contes est abso- 
lument identique pour les rédts de la reine, et n^offte 
pour ceux des sages qu^une légère Tari^nfee (Tenta- 
mina Puteus au lieu de Puteus Tentamina); ce qui 
est plus ipiportant, les contes Rùma et Indusa man- 
quent également, et sont également ronplacés par 
Filia Cl Nùverca. Seulement le conte Vidua ne man- 
qua paS) en socte que jchaque sage raconte son his- 
to}re,.et le jeune prince dit aussi la sienne à la fin du 
i*<Mnan (Vaticinium). Si nous comparons 3 (la rédac- 
tion, latine, en question), L, et y dans les parties qui 
leur sont communes, nous trouvons aussi d'ordinaire 
un accord frappant entre les deux premières versions. 



I. Je conserve les litres lajinsclûs à M., Gœdeke. 
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XII LES SEPT SAGES 

D'abord la scène est à Constantinople dans V, à 
Rome dans S L, où Tempereur est également Dio- 
clétieii; — dans Arborlt possesseur du pin est un 
duc dans V, un bourgeois dans S L ; — dans Canis 
le combat du lévrier et du serpent a lieu dans une 
chambre d'après V, en plein air d'après S L ; — Hip- 
pôcrate, dans Medicus, tue son neveu avant d'être 
malade dans S L, étant déjà atteint de la maladie 
qui doit l'emporter dans V ; — le roi et l'enfant de 
Saptentês s'appellent Hérode et Merlin dans S L, 
sont anonymes dans V, etc '. Nous pouvons donc 
regarder L comme appartenant à la même famille 
que S. Seulement il faut supposer que L n'a eu à sa 
disposition qu'une forme du Liber de Septem Sa- 
ptentibus * qui était tronquée vers la fin, et qui, en 
outre, avait interverti l'ordre des deux histoires F/rfwa 
et Noverca. En effet, S et L marchent d'accord jus- 
qu'à la sixième histoire de la reine, Sapientes. Dans 
S, le sixième sage raconte en réponse Vidua, la reine 
reprend l'avantage le lendemain en contant comme 
septième histoire Filia, et le septième sage réplique 
par Noverca. Le huitième jour arrive; le prince 
parle, et renvoie à sa belle-mère l'accusation dont elle 
l'a chargé. On décide de vider la querelle par cham- 
pions; le champion (pugil) de l'impératrice est 



1. Il y a quelques cas inverses, sur lesquels je me propose de 
revenir à une autre occasion, mais que je laisse ici de côté. 

2. Je ne prétends pas dire par là que L soit traduit du latin, et 
que l'histoire des Sept Sages ait pénétré en Europe sous une 
forme latine. Je réserve ces questions. J'entends simplement que L 
représente une rédaction analogue à S, mais incomplète. 
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vaincu, et elle brûlée. Au retour, en attendant le re- 
pas, le fils conte la dernière histoire, Vaticinium. 
Dans L, en réponse à iSapientes, le sixième sage ra- 
conte Noverca et non Vidua; le lendemain l'impé- 
ratrice, comme dans S, raconte Filia, mais le sep- 
tième sage n'a pas d'histoire. Il se borne à annoncer 
que le prince parlera le lendemain, ce qui a lieu en 
effet. Il accuse sa belle-mère : des chevaliers se pro- 
posent des deux, parts pour décider par un combat 
singulier qui a raison des deux; le chevalier de l'impé- 
ratrice est vaincu, et elle est brûlée, après avoir avoué 
son crime : le prince ne raconte aucune histoire. Il 
faut supposer que Fauteur de L a suppléé à ce qui 
manquait à sa source par un souvenir plus ou moins 
précis de la fin qu'il n'avait pas sous les yeux, mais 
qu'il avait lue ou entendu raconter auparavant. Mal- 
gré la perte de Vaticinium et de Vidua ^ malgré 
les difierences, pour le reste, de son récit et de celui 
de S, ces deux récits offrent trop de ressemblances * 
pour qu'on puisse regarder le second comme une 
invention pure, indépendante de l'autre. L est donc 
une variante de S, dans laquelle la fin est tronquée et 
refaite de souvenir. 

S'il fallait s'en rapporter à là notice de Leroux de 



I . Ainsi, dans S et dans L, Tempereur promet de ne^pas voir sa 
femme dans la nuit qui suit le septième jour, et tient sa promesse ;~ 
l 'impératrice a un songe symbolique qui lui prédit son sort; — 
l'enfant parle à se$ gardiens avant de parler à son père; — le pro- 
cès est vidé par le combat de deux champions, etc. — Aucun de 
ces traits ne se retrouve dans V (sauf le combat judiciaire dans 
D, qui, comme je l'ai dit, est tout à fait indépendant). 

b 
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Lincy, comme om dû le faire MM. Gœdeke et Mus- 
àaifia, il exîsteraît uhe forme de L plus complète^ qui 
contiendrait Vaticinium, sinon Vidua, et q\xi serait 
ainsi intermédiaire entre S et le texte imprimé de L. 
Ce, ser^ la rédaction cpntenue dans le ms. de la 
B. N. fir. 2293s. Mais quand on examine ce ms«, 
on arrive â un résultat bien différent. Il suit âdèle^ 
ment L jusqu'au moment où le jeune prince va accu- 
ser sa marâtre. On lit à cet endroit dans L (p. 73) : 
a II 3*assiéent tuit, et li enfes commance sa parole et 
son dît. » Ce dit, c'est l'accusation portée contre sa 
marâtre. Mais le ms. 22933 continue tout autrement : 
« Et li baroages s'asit, et li valleiz commença a comp- 
W Tordenance de son feit.,^ Sire, il fu jadis uns ri- 
çhe^vavassQTs^^» etç* C'est à dice.qu'ii a substituée 
U fin.djeXceie du groupe A^ dont je parierai tout à 
rheure: les mots-: Il fk jadis uns riches uavassorê 
commi^ndent. le récit Vaticimum dans A (publié en 
ai^p^ice pac l4erouxdeLinçy; voy. p. 98). Le ma. 
22933, ne quitte plus cette rédaction jusqu'à la fin. 
Ce ms< est donc un composé de L pour la partie la 
plus grande et de la an de A. Nous verrons que des 
combinaisons de ce genre se présentent plus d une 
fois dans les rédacticms diverses de nott« histoire. 
Nous en trouvons ;une autre, dans le ms. de l'Arse- 
nal B. L. Fr. 245. Je ne puis m'expliquer la compo- 
sition de ce texte qu'en admettant que le copiste 
avait à sa disposition un ms. de L fort endommagé 
vers la fin» Le conte jPf/f a y manquak. Je m^s en 
regard, à l'endroit critique, k m». 19166 {Leroux de 
Lincy, p. 68) et le nôtre : , 
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-:: '-' J-j M,i ig-tô^î . '■" 'L .''.'.: •' •^Afs,-945;P S3 f. ' 
' Se VQS ainsint ne le .f^stee comme, Ej si.ainsyne le faictes, ainsy vou^ 
vos dîtes, si vos en puisse ainsint en puist il advenir comme il fit au roy 
àvemr conuoé E'fist aiî preudotnme Hèrodes* -^ Par /ijf, ce âkt U, ce 
de villç de sa fiJle. ^ Çomrpant Tei? .n'adviendra ja. Et l'emperiére res^ 
avint il? ifait li emperéres. — Ge le pondit : Dieu vous en gart. Atant 
^ direi, fi^t ele. ■• * .' •' ' passèrent Ctilt^rmy t. ^Et quant ce fut 
(Suit rttistoire piHa*^ , au ^ lendemain, J'empereur et m 

Or pensez a vostre norreture, et femme furent levés, et les portes fu- 
gaetdet qa'i ne vos'aviegnë ainsint. -J-* rkni ouvertes", et té palais remplf de 
Vos le verroiz bien, ^t H; .eRtperâresj bioifonS' L'cpfipereur ,cQnm\aode « 8«^ 
qu'il en sera au matin. La nuit passa sergeçs qu'ilz tirent son filz hors de 
et 4i |orz Tint. Ll emperéi'es apella ses la 'geole et Paient destrùîre. Et ilz 
sers î Alee; fait il, matatenniit/ «t ^ ainsy le furent, et. le ticiér^nt de la 
pendez mon fill. Cil font son comman- geole çt Temn^inent. .Et ainsy qu'ilz 
dément, et le traient de la feole'et Pen- Pemmenoient, ilz rencontrent messire 
mainâat^ E^cs vos <]u'it8. ànumtient Merodx, etc. 
mçstre Meron, p]iç^ , . . . , • ; ' . 

La psLtw q\jk y&r impnniée en italique dans le 
texte e^Iipruntë^au ms. dé l'Àrsènal paraît être de la 
labricaâoiï do xq)isfte, quî ^ rMipJacé l'histoire Fitia, 
qoi tai iiiatuïQait, par uiae allusion à Sapientes ra- 
conté plus haut; peot-feîre œpeftdafit Ta^^t-il suppe-î- 
mée )>arce qu'il la trouvait insipide, eu quoi il nrVv^ 
pas tort. Mats ce qui est singulieri c'est que ce nos., 
une fois qu^il a rpjoint JL, le suit fidèlement jusqu^à la 
L 2 de. la p. 76; arriva 13, il Le quîsteiet emprunte son 
dénouement à Â. Uempei?eur acQued sa femme àe 
dtit la vérité, elle Tavoue, et te teste ressemble à ce 
qui termine A dans Leroux dô Linty, à partir de la 
denâîère ygtïe de la p. rot; 'feulement la* rédacki(^ 
dunîs^de l'Arsenal est plijs déferyee. 

Les deux mss. B. N. Fr. 22933 «t Ars. 245 doi- 
vent donc être éliminés de nos recherches comparati- 
ves; ils se rattachent à L, et n'ont emprunté à À l'un 
que les dernières lignes, Tautre que les dernières pa-i 
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ges de son récit. Les quatre mss. déjà mentionnés et 
les deux derniers appartiennent donc au groupe L. Ce 
groupe, qui ressemble étroitement à S, se pose bien 
nettement en face de V. Il va sans dire que nous 
chercherions en vain dans L des traces des vers de K, 
comme nous en avons trouvé dans D ; il ne semble 
même pas qu'on puisse y trouver des traces de vers 
quelconques. Mais, à vrai dire, pour résoudre cette 
dernière question, il faudrait commencer par établir 
de L un texte critique, et c'est ce qui ne pourra se 
faire que par la comparaison méthodique non-seu- 
lement des mss. du groupe L, mais encore, comme 
on va le voir , de ceux bien plus nombreux du 
groupe A. 

Ce groupe A, — que j'appelle ainsi parce qu'il a 
servi de base au texte italien publié par M. A. d'An- 
cona, — comprend à première vue les douze mss. 
suivants : B. N. Fr. gS, 142 1, 2137, 5586, 20040, 
22548, 25545, Brux. 9245, 9433, 10171, Il 190, 
Cambr. Univ. Gg-, /. i. On en a une idée suffi- 
sante par la publication de Leroux de Linçy, qui 
a donné, d'après le ms. 2137, quelques variantes de 
la première partie et la seconde partie tout entière. 
Ce qui caractérise en effet la rédaction A, c'est de se 
diviser en deux parties très-distinctes, dont là première 
est textuellement d'accord avec L, et dont la seconde 
en diffère absolument. L'ordre même et le titre des 
récits rendent cette division saillante, comme le mon- 
tre la liste suivante : 
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L A 








Introduaîon 




Nov. I 




Arbor 




I Sap. 




Gants 




NùP. 2 




- Aper 




2 Sap. 


. 


Medicus 




Nov. 3 




Ga^a 




3 Sap. 




Puteus 




Nov, 4 




Senescalcus 




4 Sap. 




Tentamitia 


, , 


Nov. 5 




Virgilius 




5 Sap. 




Avis 




Nov. 6 




Sapientes 






L 




A 


%Sap. 


Noverca 




Vidua 


Nov. 7 


Filia 




Roma 


7 ^^P- 


+ 




Inclusa 


Filîus 


+ 




Vaticinium 




Conclusion 




Conclusion 



La concordance entre L et A cesse en réalité un 
peu avant le récit du septième sage; elle s'arrête à la 
1. 19 de la p. 65 de Leroux de Lincy^ après les 
mots ; les portes furent ouvertes. Entre ces mots et 
les premiers de la seconde partie de A publiée par 
L. de Lincy, p. 79-103, il faut suppléer ceux-ci : 
a L'empereres commanda que Ton menast destruire 
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son fil ))(ms. B. N. 2137). » A partir de cet endroit 
les deux rédactions sont absolument différentes. 

Nous avons donc, dans A, deux parties distinctes, 
A* et A*. A fait partie du groupe L, et le texte de L 
devra par conséquent être établi d'après les mss. de 
A aussi bien que d'après ceux de L. Mais qu'est-ce 
que le texte de A*? Une comparaison rapide suflSt 
pour établir qu'ici, comme dans D , nous avons à 
faire à une mise en prose de V. Tandis que dans A, 
nous ne trouvons aucune coïncidence textuelle avec 
K, à peine avons-nous commencé A*, que nous remar- 
quons l'accord le plus frappant. On peut s'en assu- 
rer en comparant le conte Vidua dans A (p. 80 et ss.) 
et dans K (v. 368o et ss). Cet accord, qui est toujours 
intime sans être partout également étroit, se continue 
jusqu'à la fin. On ne peut songer à intervertir les rap- 
ports, c'est-à-dire à regarder la fin de K comme pro- 
venant de A* : d'abord par ce que plusieurs traits pro- 
presfei K dans toute son étendue se remarquent dans A* 
et n'apparaissent pas dans A'; ensuite et surtout 
parce que A*, tout comme D, a conservé des groupes 
entiers de vers de l'original. Ces vers, comme ceux 
de D, se trouvent notamment dans les passages où 
les sages ou la reine se livrent à des réflexions et tirent 
la morale de leurs contes. Voici quelques passages 
qui mettront le fait sous les yeux du lecteur : 



Digitized by 



Google 



PRÉFACE XIX 



.K 



P. 86. Et pour celui Genu» dit Pen jcn- 2386 Pour ce[l] Gcnu8ditl'e[n] genvier 
vier un mois qui est devant février. Le mois qui est devant février. 

Ib. Et je ferai uns engin» • merveilleus 3396: Et je ferai un^ grans engins 
pour espoanter les Sarrazins. Por espoenter Sarrazins. 

ih. Et dessus fist faire un mireoir qui 2410 Desus fist faire un mireor 
respiendissoit contre le jour. Icil Ge- . Ki resplendit contre le jour. • 

nus se leva un. siatin^ et se vesti Cil sages se Içva matin 

moult bien de cel engin, et puis Et se vesti en cel engin, 

monta en la four de Creseant, qû Puis monta en la tour Croisaift, 

moult estoit haute. Qui assés fu et haute et g»nt^ 

P. 87. Lors dist uns hauz homs des 2422 Dist uns paiens : Li dex dé sus 
païens : Li diex des crestiéns est an- Si est ennult descendus jus 

nuit descenduz jus a terre pour sa Pour secorre sa gent en tierre : 

gent secourre. Mar avons acointiée Mar acointames ceste guerre, 

ceste guerre. 2434 Antrëssi serés vous, dans roi, 

Iby Autre? t fêtes vous, sire : vous me^ Par celé foi que je vous doi. • 

nez une autretele riote > comme cil Vous menés autretel ribote 

qui joue a la pelote : quand il la^ Com cîl qui j ue a le pelote : 

tient, tantost la giete a son compai- Quant il le tient, Untost le rue 

gnon. A ses compaignons en le rue. , 

Il faut bien. probablement expliquer ainsi la com- 
position de A : l'écrivain qui a fait le ms. d'où sont 
dérivés tous ceux de cette famille a eu à sa disposi- 
tion un texte de L incomplet, et, pour terminer le 
récit, il a puisé dans le poëme. Il n'est pas vraisem- 
blable, en efifet, que cet écrivain ait eu sous les yeux 
une mise en prose de V plus ancienne, analogue à 
D 4, et dans laquelle il aurait puisé au lieu de recou- 
rir directement à V. La seconde partie de A a été 



1. L. de L. un engin si m. 

2. L. de L. a vous, 

3. L. de L. note. 

4. 11 ne saurait être question de faire dériver Â^ de D : la ré- 
daction de D est beaucoup plus abrégée, et les vers conservés dans 
les deux textes avec leurs rimes ne sont pas les mêmes. 
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accommodée par le rédacteur, en certains points, de 
façon à ne pas faire trop disparate avec A' ; ce qui 
a dû se faire plutôt par quelqu'un qui travaillait di- 
rectement sur le texte en vers que par un copiste qui 
aurait eu devant lui un texte en prose tout rédigé. 

Il me reste à dire un mot de deux manuscrits du 
groupe A sur lesquels on n'a eu jusqu'à présent que 
des renseignements inexacts et auxquels on a accordé 
une importance qu'ils n'ont pas. Le ms. Ars. B. L. 
Fr. 246, auquel, d'après Leroux de Lincy, man- 
queraient les quatre histoires Avis, Sapientes, Vidua 
et Roma, a été rangé par M. Gœdeke, à cause de 
ce fait, dans une classe à part. Il faut la supprimer, 
du moment qu'on reconnaît que la lacune de ce ms. 
est purement matérielle : il lui manque un cahier, ar- 
raché ou perdu anciennement. Cette lacune n'est pas 
d'ailleurs exaaement telle que l'indique Leroux de 
Lincy : le troisième cahier (f> 24 v°) s'arrête au mi- 
lieu de Virgilius (Par Diu, sire, dient il, encore 
est ce noiens envers ce que nous savons; car nous 
avons songiei un si grant trésor; cf. L, p. 52, 
1. 24), et le cinquième (f 25 r®) commence au milieu 
de Roma (Signour, dist il, la deffense n'est pas en 
moi, mais en Deu; cf. A, p. 86, 1. 16). Le qua- 
trième cahier, qui manque, comprenait donc la fin 
de Virgilius, Avis, Sapientes, Vidua, et le com- 
mencement de Roma. 

Le ms. Ars. B. L. Fr. 283 soulève des questions 
plus complexes, et on en a parlé avec plus d'inexac- 
titude encore. Leroux de Lincy dit qu'il contient « le 
même nombre d'histoires i> que le ms. 2 1 37 (anc. 
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7974), c'est-à-dire que le type de la rédaction A; ce 
seraient donc quinze histoires. Mais dans la liste 
numérotée qu'il en donne, il passe de 12 à 14, du 
sixième sage au septième, omettant par conséquent 
la septième histoire de la reine, Roma. M. Gœdeke a 
fondé sur cette omission de Roma la constitution d'une 
classe à part pour notre manuscrit ; M. Mussafia Ten 
a repris, et, se référant aux paroles expresses de Le- 
roux de Lincy, a attribué à une simple faute d'im- 
pression Tomission de Roma dans la liste des con- 
tes. En réalité, il en est tout autrement. Leroux de 
Lincy, par une négligence ou une distraction que je 
nenjf exjJique pasj^ a, dans les deux cas, dans sa nor 
tice conune dans sa liste, représenté ce curieux ma- 
nuscrit autrement qu'il n'^st. Ce ms. suit fidèlement 
A jusqu'à la fin de Vidua^ conté comme dans A par 
Jessé, mais ensuite, abandonnant A, il passe à L et 
le suit à partir de la p. 68, 1. 3 de l'imprimé. Il fait 
donc raconter par la reine, Filia au lieu de Roma 
que donne ici A; mais il n'est pas longtemps fi- 
dèle à L, Il le quitte, après ce récit, aux mots : Et 
vous verre:^ bien quejo en ferai le matin (L, p. 69, 
1. 10 : Vos le verroii bien qu'il en sera au matin}, 
et revient à A : Par foi, disi Vemperiére, se vos 
l'ocie:{ vos ferei que sages. Ore oies de le desloial, 
Dex le confonde! qui tant set de barat et d'engin, 
etc. (A, p. 88, 1. 2 : Or oei de la desloial, Diei la 
confonde! qui tant set de barat et d'engin, etc.). 
Uàccord se poursuit jusqu'à l'avant- dernière ligne 
de la p. 102; mais là, au lieu de terminer comme A 
par l'aveu de la dame, et son supplice, le ms^ revient 
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à L : Et ia dame respont : Sire, ne le créés mie'; 
c'est un diable^ etc. (L, p. 74, 1, 14), et empruate à 
ce texte le récit du dénQuement, avec le combat sin- 
gulier qui manque dans A. Seulement, tandis que 
dans L, Timpératrice, une fois sur le bûcher, se borne 
à avouer son crime (L, p. 76), elle ajoute id (après 
les mots : Jo pot bien que Dex est droiturier et que 
je suis alée. Sire empereur, jo ai eumout grant tort 
envers vostre fil) : « Et sachiez que Jo quidai aisi 
avoir fait faire a vostre fil com fist jadis une marras^ 
tre a son fillastre. — Comment fu ço ? fait li empe- 
réres. — Sire, et jo le vos dirai. Sire, il avint que 
uns chevaliers riches, etc. » Suit tout le conte No^ 
perça, repris plus haut dans L (p. 65, 1. dem.) et 
introduit ici de cette façon singulière. Après Tavoir 
dit, rimpératrice ajoute : « Ore, sire, ensi quidoie 
jo avoir fait de vostre fil, car jo savoie bien se il fiiôt 
demorés en vie qu'il eust esté sires de l'empire de 
Romme après vos, et se jo l'eusse fait desfaire si eust 
estes oirs de la terre li enfes que jo eusse eu de vos, 
et por ce Tai je fait. — Par mon chief, fait li empe- 
réres, vos savés moût de malice, et bien vos estes 
meismes jugie. Et li fus estoit ja espris grans et fors, 
et li emperéres commande qu'ele soit ens jetée, et il 
salent icil qui costumier sont des gens destruyre, et 
prendent Pemperiére et le getérent el fu. Iluec ot sa 
desserte de sa grant traison. Li cors s'estent; tout fti 
fines; la dame ait ce qu'ele a deservi. Ensi vont 
a maie fin cil qui traison porchaceni, et Diex lor 
otroit! Et li emperéres et ses fiex furent ensamble tant 
çpm il vesqui. Et après le père tint li fiex l'empire. 
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Et Dex nos coosautt Amen. » On voit que, pour ces 
denrières lignes, le rédacteur de notre ms. est re- 
venu au texte de A (p. io3). Son œuvre, au moins 
dans la dernière partie, est un travail de compilation 
OT, ayant évidemment sous les yeux un ms. de L 
et un de A, il a tressé Tun des fils avec Tautre, Ce 
qu*il a de plus personnel est Fihvention qui lui a 
permis de ne pas omettre Noverca, bien qu'il eût, 
d*après A, substitué Vidua à ce conte ; il a au con^ 
traire, avec L, préféré Filia à Rama, et il a tout à 
fak laissé perdre ce dernier récit. Je ne pense pas, 
bkn qat Je ne Taie pas vérifié exactement, qu'on 
trouve dans la première partie du ms. des traces 
d'une combinaison semblable. 

Ainsi nous avons classé vingt-et-un manuscrits : 
un, celui que je publie, fe»ine une classe à part qui se 
rattache étrcHtement à V; quatre constituent la far 
mille L, texte qui diffère sensiblement de V et qui 
ofire des ressemblances frappantes avec le texte la- 
tin S; treize constituent la famille A, composée 
dans sa première partie d'un texte semblable à L, et 
dans sa seconde d'un texte tiré de V; enfin trois ma- 
nuscrits (B. N. 22933, Ars. 245 et Ars. 283) nous 
offrent une combinaison de L et de A, combinaison 
restreinte d'ailleurs aux dernières pages, simple dans 
le {premier de ces manuscrits, plus compliquée dans le 
second et surtout dans le troisième. 

Il nous reste trois manuscrits à examiner, qui se 
distinguent à première vue de tous les autres et dont; 
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Leroux de Lincy a déjà fait une classe à part : ce 
sont les mss, B. N. fr. SyS, Ars. B. L. Fr. 232 et 
233. Ces manuscrits ont cela de commun qu'ils don- 
nent au roman le titre de Histoire de la maie (ou de 
la fausse) marrastre^ qu'ils appellent l'empereur Dio- 
cliseus et son fils Phiseus, qu'ijs parlent dès le début 
de Marcus (ou Marques), fils de Caton, élevé avec le 
jeune prince, et surtout qu'ils contiennent six histoi- 
res qui leur sont propres en place de six qui leur man- 
quent. J^appelle cette rédaction M. Elle se rattache 
étroitement à A dans les parties qui leur sont commu- 
nes > ; et comme A est le produit d'une combinaison 
qui nV pu se faire deux fois, il résulte certainement 
de ce fait que M dérive de A. On ne peut, en effet, 
admettre l'inverse : il faudrait que A, s'il dérivait de 
M, eût exclu toutes les histoires propres à M pour 
aller en reprendre à leur place quatre dans L et trois 
dans S. D'ailleurs, la date récente du plus ancien 
ms. de M, l'interpolation par laquelle on prépare la 
suite du roman connu sous le nom de Marques de 
Rome 2, le style même de cette rédaction ne permet- 



1. Il est vrai que pour plusieurs récits, qui sont semblables 
dans L et dans Â, on pourrait en dire autant de L; mais M a en 
commun avec A Vidua, Inclusa et Vaticinium, qui manquent 
dans L. 

2. Il est a remarquer que les mss. qui contiennent Marques 
n'ont pas cette interpolation; mais elle n'en doit pas moins s'être 
produite pour la première fois dans un ms. qui contenait Marques, 
Ce ms., aujourd'hui perdu, a servi de base à M. Notons d'ailleurs 
que tous les mss. qui contiennent Marques appartiennent au 
groupe A. 
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tent guère de la faire remonter au-delà de la fin du 
xiii* siècle. Voici le tableau comparatif de M et de A : 







A M 








Introduaion 




Nov. I 




Arbor 




I Sap. 




Canis 




Nov. 2 




Aper 




2 Sap. 




Medicus 




Nov. 3 




Ga{a 






A 




M 


3 Sap. 


Puteus 




Avis 


Nov. 4 


Senescalcus 




• ' Filius 


4 Sap. 


Tentamina 


..••* 


yidua 


Nov. 5 


Virgilius 


.••' ^.•' 


Nutrix 


5 Sap. 


Avis,.'-' 


^. •* 


Anlenor 


Nov. 6 


Sapientes 




Spurius 


6 Sap. 


Vidua-'' 




Cardatnum 


Nov. 7 


Ronia 


A M 


Assassinus 


7 Sap. 




Inclusa 
Vaticinium 
Conclusion 





Il manque donc à M six contes de A (Puteus, Se- 
nescalcus, Tentamina, Virgilius, Sapientes, Roma) 
qu'il a remplacés par six autres. Pourquoi? Le rédac- 
teur de M a-t-il trouvé les contes en question peu in- 
téressants et leur en a-t-il préféré d'autres ? Ou bien a- 
t-il travaillé d'après un manuscrit gravement mutilé 
et a-t-il complété le récit comme il a pu? Je le crois; 
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car non-seulemeût ks contes qu'il a iasérés, sontlain 
de valoir les anciens ec scmt mâme extrêmement msi** 
gnifiants, mais on voit qu'il s'est donné de la pdnè 
pour se les procurer : Tun d'eux, l'exemple de[î] ha^ 
quesinquiVommetxci^ (Assassinus), n'est même pets 
un conte; c^est un .extrait d'une chronique d^outre-mer 
quelconque, où on décrit les moyens employés par le 
Vieux de la Montagne pour dresser ses sicaires. Les 
autres contes peuvent hien être de l'invention pure, 
excepté celui de Nutrtx^ fort altéré et presque inintel' 
ligible, mais qui a sans doute un fonds traditionnel. Il 
ne faut pas croire, conune semble le faire M. Gœdeke, 
que ces histoires, parce qu'elles ont pour la plupart 
leur scène en Orient, aient un rapport quelccmque 
avec l'origine orientale du roman des Sept Soffes *. 

Grâce aux recherches dont on vient de lire le som- 
maire, et qui sont, je pense, assurées dans leurs résul- 
tbts essentieb, on peut classer ainsi les rédactions di- 
verses du roman des Sept Sages en français : 

L V 



À* D 




I. M. Gœdeke, dans son tableau des rédactions des Sept Sages, 
appelle Filia la 4* histoire de la reine dans M. Outre que ce titre 
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On peut faire également rentrer dans cette classi* 
fication plusieurs rédactions anciennes en langues 
étrangères : j'ai déjà dit que l'italienne publiée par 
M. d^Ancona provenait d'un ms. du groupe A; il en 
est de même des deux ipersions en vers anglais, pu- 
bliées Tune par Wcber ' , Tautre par M. Wright *. La 
version catalane, que vient d'imprimer M. Mussafia^ se 
f^ttache au contraire au groupe L ^. 

Grâce à cette première classification^ nous ix>us 
trouvons donc eo présence de quatre textes jusqu'à 
présent irréductibles l'un à Tautre : celui que nous a 
conservé en abr^é la Scala Celi (S), cdui de L, celui 
de y et enfin le ^x>upe de versions latines et italien- 
ks que M. Mussafîa a réunies sous la déagnation 
cOQUQune de Versio Italica (I). La rédaction A, qui 
a une grande importance à cause de sa diffusion en 
France et hors de France, n'a aucune valeur pour 
rétude des ori^nes du roman des Sept Sages, puis- 
qu'elle a'est qu'une combinaison de L et de V. A 
plus forte raison en est^il ainsi des textes qui dérivent 
de cette version, et parmi lesquels il faut ranger 
VHistoria Sepiem Sapientum, comme il me reste à 
le démontrer. 



n'est pas exact, il a l'inconvénient de servir déjà à désigner une au- 
tre histoire, qui est dans L et S. Je pense que c'est une simple faute 
d'impression pour Filius, que je restitue. 

1. Metrical Romances 0/ ike thirteenth, fourteenth and fifteenth 
centuries..,, Edinburgh, 1810, 3 vol. in-8*. 

2. The Seven Sages,,,, printed for the Percy Society. London, 
1845, in-12; rintroduction, de 72 pages, a paru en 1846. 

3. Voy. sur la source de cette version Ro}nania, VI, 298, 
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VHîStoria Septem Sapientum, étant écrite en 
latin et ayant été imprimée dès le xv« siècle, doit à ces 
deux circonstances d'avoir attiré particulièrement l'at- 
tention des savants qui les premiers se sont occupés 
de ces recherches, et d'avoir été regardée comme la 
source des autres versions, écrites en langues vulgai- 
res et plus tardivement connues. Telle est notamment 
l'opinion que Loisekur-Deslongchamps a adoptée, 
sans même la discuter, comme point de départ de 
son analyse comparative des divers textes du roman 
des Sept Sages ^ Les savants qui depuis lui, no- 
tamment en Angleterre et en Italie, ont abordé le 
même sujet à l'occasion des rédactions qu'ils pu- 
bliaient, ne se sont pas écartés de ce système*. En 
Allemagne, M. de Keller n'a émis sur ce point au- 
cune opinion ; M. Gœdeke, dans la classification trop 



1. En outre, Loiseleur a introduit dans la science une confusion 
qui y a longtemps régné, en attribuant VHistoria à Jean, Tauteur 
du Dolopathos, 

2. M. Comparetti aussi, dans son article si remarquable sur les 
Seite Savj publiés par M. d*Ancona, dit en passant que la plupart 
des versions occidentales dérivent de VHistoria. Je retrouve cette 
assertion dans le livre tout récent de M. B. ten Brink, Geschichte 
der englischen Litteratur, t. I, p. 223. 
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hâtive qu'il a donnée des rédactions occidentales, n'a 
pas laissé VHistoria au rang que lui avaient assigné 
les critiques antérieurs : il la confond parmi les dé- 
rivés de S, qu'il regarde comme l'œuvre primitive, 
mais il ne se prononce pas sur le rapport précis 
de H à S et aux autres versions; M. Mussafia, en 
redressant plusieurs erreurs de M. Gœdeke, a émis 
ridée qu'il était prématuré d'essayer de classer les 
rédactions occidentales des Sept Sages, et qu'il fallait 
se borner à constituer des groupes sans prétendre en 
déterminer les rapports. Seul, à ma connaissance, 
mon père, dans un mémoire imprimé il y a huit ans ', 
a dégagé nettement les rédactions françaises an- 
ciennes de la dépendance où on les avait tenues à 
r^ard du texte latin. Les raisons qu'il donne pour 
regarder ce dernier comme provenant de la tradition 
orale ^ et pour l'attribuer à quelque écolier étranger, 
Anglais sans doute, de l'Université de Paris, ne me 
paraissent pas convaincantes, mais il est certainement 
dans le vrai en déclarant que les textes en prose 
publiés par Leroux de Lincy n*ont point pour source 



1. Voy. le Bibliophile Français, t. IV (1869), p. Ogetss. La 
même idée avait été indiquée dans des leçons faites quelques années 
auparavant. Voy. la Repue des Cours littéraires, t. II (1864-5), 
p. 160. 

2. Ou plutôt du souvenir des récits des jongleurs. Le texte latin 
me paraît suivre le français de trop près^ dans plusieurs passages, 
pour provenir d'un simple souvenir de ce genre. Je doute, d'ailleurs, 
que les rédactions en prose aient été récitées sur les places et 
dans les rues. Bon pour le poème, qui a un caractère bien plus 
populaire. 
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le texte latin de VHistoria. C'est ce que les obser- 
vations suivantes mettront, je pense, hors de doute 
pour le lecteur. 

Il n*y a, comme on vient de le voir, que trois grou- 
pes principaux de rédactions françaises, V, L et A. 
Or H {VHistoria) ne peut être rapproché de L, puis- 
que L ne contient ni Vidua, ni Roma, ni Inclusa, ni 
Vaticinium, qui se trouvent dans H, et contient Filia 
ttNoverca, que H ne connaît pas. Restent V et A : 
ces deux textes étant d'accord pour une partie, il faut 
la négliger; mais partout où V diffère de A, H est 
d'accord avec A et non avec V, Ainsi, — sans parler 
de la scène du récit et du nom du héros \ — il s'agit, 
dans Arbor, d'un bourgeois dans A H, d'un duc 
dans V; — Hippocrate tue son neveu étant malade 
dans V, avant d'être malade dans A H ; — l'enfant 
de Sapientes, anonyme dans V, s'appelle Merlin 
dans A H, etc ^. Or, la composition de A, dont la 



1 . Il est vrai que dans A, comme dans L et S, c'est Tempereur 
qui s'appelle Dioctétien, son fils étant anonyme, tandis que dans 
H le fils s'appelle Diocletianus et le père Pontianus; mats c'est un 
changement fait par H, et, en tout cas, nous sommes loin du 
Vespasien de Y, du Marcomiser de D. 

2. Cf. ci-dessus, p. xii. Il £aut cependant noter un cas inverse 
pour le deuxième conte, Canis, J'ai fait remarquer ci-dessus que 
dans S L le combat du chien et du lévrier se passe en plein air, 
tandis que dans Y il a lieu dans une chambre. Or, dans H bien 
qu'avec des circonstances différentes, c'est aussi dans l'intérieur 
(dans une salle, voy. ci-dessous, p. 76) que se livre la bataille. On 
ne doit voir là qu'une rencontre fortuite : H a modifié la donnée de 
son original par amour de la vraisemblance. — Une coïncidence 
plus embarrassante se remarque dans Medicus : le régime auqud 
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seconde partie est empruntée à V, comme je Taî 
prouvé plus haut, s'est nécessairement faite en fran- 
çais : on ne peut donc songer à établir le rapport in- 
verse, à regarder A comme traduit de H, et ainsi, en 
indiquant la rédaction française à laquelle H ressem- 
ble le plus, j'ai par là même démontré invincible- 
ment que la rédaction latine était la traduction et 
non l'original de cette rédaction française ^ 

Ceci une fois admis, il n'est pas sans intérêt de 
voir comment le traducteur latin a procédé. C'est 
une étude d'un autre genre que celle que j'ai poursui- 
vie jusqu'ici, et je ne ferai que l'aborder très-briève- 
ment. Elle ne mériterait guère d'être faite, vu le peu 
de valeur du travail de ce dernier rédacteur de notre 
vieux conte, sans le succès incomparable qu'il a ob- 
tenu. Elle peut se faire à l'aide de la traduction fran- 
çaise de YHistoria aussi bien que du texte latin, et 
c'est ce qui m'a fait penser qu'une édition de cette 
traduction ancienne ne serait pas mal vue du public, 
d'autant que VHistoria elle-même est beaucoup citée, 
mais en réalité fort peu connue. 



le neveu d'Hippocrate soumet le fils du roi de Hongrie consiste dans 
L A (p. 27) en char de beuf^ dans H, comme dans V, en viande 
de bœuf et eau. Il n'est pas impossible que la rencontre soit for- 
tuite; on pourrait croire aussi qu'un ms. de Â avait, comme V, 
cette addition : toutefois, ni les mss. que j'ai consultés, ni les imi- 
tations étrangères ne la connaissent. 

1 . 11 faut remarquer que Vidua et Vaticinium^ qui se retrouvent 
dans S, ressemblent dans H à A et non à S. Vaticinium, dans H 
comme dans A (et V), est raconté avant la décision du procès, tan- 
dis que dans S le prince le raconte après le supplice de la ma- 
râtre. 
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En général, le traducteur a suivi assez fidèle- 
ment son modèle, si ce n'est qu'il Ta partout nota- 
blement allongé; sa plus importante intervention 
consiste dans Paddition d'un nouveau conte, dans la 
fusion de deux autres en un , et dans le changement 
de morale qu^il a fait subir à un quatrième. On 
peut, je crois, se rendre compte de la marche qu'il 
a suivie dans ce triple changement. L'histoire de la 
femme enfermée dans une tour et enlevée au moyen 
d'un souterrain (Inclusa) est placée par A (naturelle- 
ment d^accord avec V) dans la bouche d'un des sages, 
et sert à démontrer à l'empereur la malice des fem- 
mes. Le traducteur a trouvé, non sans raison, que 
ce conte se prêtait mieux à apprendre au souverain 
à se défier de ses amis en apparence les plus fidèles. 
Il paraît surtout avoir été frappé de la morale qu^en 
tire le sage, dans A, après l'avoir raconté : « Par 
la foi que je vous doi, sire emperiére, aussi ouvrez 
vous et de telle manière. Cette famé vous argue, 
que vous la créez mîeulx que vostre veue '. » Or, 
l'empereur ayant vu sa femme ensanglantée et les 
vêtements en lambeaux , tandis que son fils n'a 
jusqu'à présent rien dit ni fait pour se défendre, le 
sage est mal venu à lui adresser ce reproche. Au 
contraire, il est très-bien à sa place dans la bouche 
de l'impératrice, où notre traducteur Ta mis avec 



I. Cest ici un des passages où A a conservé des vers intacts de 
V ; cf. K, V. 4592 et ss. : Autressi ouvrés vous, dans roi, Par celé 
foi que je vous doi ; Celé femme forment t'argue : Tu le crois 
miex que ta veue. 
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quelque développement (voyez ci-dessous p. 148). — 
Une fois cette substitution opérée, la reine se trouvait 
avoir huit contes, et les sept sages seulement six. 
Le traducteur a remédié à ce double inconvénient : 
il a réuni en une seule (Senescalcus-Roma) deux 
des histoires de la marâtre, et il a ajouté à celles 
des sages un récit inconnu à son original, Amatores, 
qu'il a puisé à une source que je ne saurais pas in- 
diquer. Ce récit, d'origine orientale, est au reste 
très-répandu dans la littérature du moyen âge, et une 
variante, fort différente d'ailleurs de la nôtre, se 
trouve même dans là version hébraïque du Sindibâd, 
source de notre roman des Sept Sages. Il est 
inutile de dire que cette coïncidence est purement 
fortuite : le traducteur hébreu et le traducteur latin 
ont ajouté indépendamment ce conte à ceux que 
leur fournissaient les ouvrages qu'ils traduisaient; le 
traducteur hébreu a introduit trois autres narrations 
de' son chef ^ le traducteur latin en a encore inséré 
une. C'est le conte qu'on peut appeler Amici, va- 
riante de l'ancienne légende d'Amis et A mile *, que 
la version latine a intercalé, assez mal à propos, 
dans Vaticinium. Cette histoire, racontée par le 
jeune prince quand tout le monde attend le dériou- 



1. Voy. Comparetti, RicerchCy etc., p. i5. 

2. La source de H n'est pas le poôme français; ce n'est pas non 
plus le roman d^OUvier de Castille et Artus d'Algarbe, où se 
trouvent des aventures semblables. Le récit de H forme une 
version à part, qui pourrait n'être pas sans intérêt pour l'étude de 
la légende. 
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ment de la querelle entre lui et sa marâtre, paraît 
déjà dans le français un peu déplacée et passablement 
longue; mais on ne peut qu^admirer la patience que 
l'empereur et sa cour mettent à entendre l'interminable 
épisode dont le traducteur Ta accrue. 

Les changements dans l'ordre des contes n'ont pas 
d'importance. Parmi les autres, voici les plus remar- 
quables. On y reconnaîtra généralement la même ten- 
dance, le besoin de motiver et de circonstancier le récit. 
Dès le début, le traducteur ajoute le petit discours de 
la première femme de l'empereur à son lit de mort 
(p. 57), — Les noms des sages (p. 58) sont modifiés 
en partie, sans qu'on sache pourquoi: Bancillas (Bau- 
cillas), Lentulus (Lentulles) , Malquedrac (Mal- 
quidas) , Craton (Chaton), Josephus (Jessé), sont 
restés, bien qu'ils ne soient pas dans le même ordre; 
Anxille et Métros ont été remplacés par Cleophas et 
Joachim. — Le traducteur a voulu rendre plus claire 
la prophétie lue par les sages et le jeune prince dans 
les étoiles (p. 64), et il n'a réussi qu'à l'embrouiller 
absolument. — Une invention plus malheureuse en- 
core est d'avoir fait écrire par le jeune prince (p. 69) 
sa réponse indignée aux propositions de sa belle-mère. 
Le vieux roman ne paraît pas songer à l'existence de 
récriture. Il est clair que si le prince peut écrire, il n'a 
aucune raison de ne pas employer ce moyen pour 
se justifier devant son père, au lieu de risquer d'être 
pendu chaque matin d'une semaine, — Dans le conte 
Arbor, le rédacteur de H a inventé les merveilleuses 
vertus du pin qu'on abat, et les malédictions que sa 
destruction attire au propriétaire de la part des pau - 
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vrcs; il ajoute aussi la circonstance,fort peu appropriée 
à rintention du récit, que le jeune pin mourut quand 
on eut abattu le vieux ^ — Dans Canis, il attribue au 
maître du chien, outre celui-ci, un faucon admirable, 
ce qui ne sert absolument de rien au récit ^. — Dans 
Aper, il a emprunté à plus d'un conte populaire son 
début banal en racontant que le roi avait promis sa 
fille à qui tuerait le sanglier, terrible habitant de la 
forêt. Ce changement en a amené d'autres : ainsi le 
jeune homme, qui n'est pas venu dans le bois pour 
cueillir des fruits, n'en a pas, comme dans A, dans 
son giron, et cueille ceux de Tarbre même pour les 
jeter au sanglier ^. — Dans Put eus, il est question 
des clefs enlevées par la femme sous le chevet de son 
mari ^, dont A ne parle pas; au lieu de dire qu'elle 
est malade, la femme feint d'avoir été mandée auprès 



1 . Ce trait se retrouve dans S. 

2. Autre coïncidence : dans le Dolopathos aussi, le chevalier pos- 
sède un chien et un faucon; à vrai dire, Tun de ces animaux de 
chasse appelait l'autre ; d'ailleurs, le récit de H et celui du Dolo- 
pathos sont absolument différents, même en ce qui touche le 
faucon : dans H, celui-ci joue un certain rôle dans le combat (voy. 
ci-dessous, p. 77); dans le livre de Jean de Haute-Seille, il 
n'en joue aucun, mais il est tué, ainsi que le bon cheval du père, 
par celui-ci en même temps que le chien : invention absurde, que 
H ne connaît aucunement. 

3. Ainsi H se rencontre avec la version, d'ailleurs fort différente, 
de V etde S : on comprend que cette circonstance n'a aucune portée. 

4. Il est aussi question de ces clefs dans le Dolopathos^ et on 
peut trouver invraisemblable une rencontre fortuite. Je croirais 
volontiers que notre traducteur avait lu ce conte dans la Disciplina 
Clericalis, où il figure, et que ce trait du récit de Pierre Alfonse 
lui était vaguement resté dans la mémoire. 
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de sa mère mourante; notre traducteur a voulu en- 
chérir sur son original en rapportant le testament hypo- 
crite qu'elle fait avant de se jeter dans le puits. — 
Pour le même motif, c'est-à-dire pour faire mieux 
ressortir la morale du récit, il montre, dans Ga!{a, 
le fils acceptant sans hésiter le conseil de couper la 
tête de son père, tandis que, dans A, il ressent d'abord 
de Phorreur pour cette action. — Je ne devine pas 
pourquoi, dans Avis, il a supprimé le maillet et le 
flambeau qui imitent le tonnerre et les éclairs, et n^a 
gardé que le sable et l'eau qui représentent la grêle 
et la pluie. — Dans Sapientes, conté par l'impéra- 
trice, celle-ci attribue assez naturellement à la femme 
de l'empereur Hérode le bon conseil qui doit aboutir 
à sa guérison; la rencontre des sages avec Merlin est 
autrement décrite. — Les modifications apportées à 
Tentamina sont insignifiantes. — Dans Virgilius, 
nous en remarquons au contraire une qui pourrait 
paraître offrir la forme primitive du récit, si nous ne 
connaissions pas d'ailleurs la place qu'il faut assigner 
à H. Au « miroir » merveilleux que toutes les autres 
versions font construire par Virgile pour le salut des 
Romains, H substitue une tour garnie d'images re- 
présentant les provinces, etc. (voy. ci-dessous, 
p. II 5). Or, cette description correspond beaucoup 
mieux que l'autre à l'ancienne légende de la Salvatio 
Romae (voy. Comparetti, Virgilio nel medio evo, 
t. II, p. 69 et ss.). Mais c'est précisément parce que 
cette légende était très-répandue qu'elle s'est pré- 
sentée au souvenir du traducteur latin, qui l'a insérée 
dans le récit en place de la version que lui offrait son 
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original. — Dans Medicus, le rédacteur de H a 
fourni une nouvelle preuve de son instruction, en 
donnant au neveu d'Hippocrate, anonyme jusqu'à 
lui, le nom de Galien. — J'ai dit pourquoi H avait 
réuni Senescalcus et Roma; pour faire que Roma 
s'appliquât mieux à persuader l'empereur de ce que 
veut sa femme, le traducteur latin a supposé que les 
sages de Rome arrêtaient le roi assiégeant par leurs 
discours, tandis que A, d'accord avec V, raconte 
qu'ils défendaient matériellement la ville. — Le conte 
Amatores, ajouté par H, semble rapporté de mé- 
moire ; le rédacteur aura ajouté le dénouement, qui n'a 
aucun rapport avec la première partie et ne se trouve 
dans aucune variante de ce conte répandu, mais qui 
lui était nécessaire pour adapter le récit à son plan. 
— Le conte Inclusa ayant été mis dans la bouche de 
la reine, il a fallu en changer plusieurs circonstances, 
rendre l'amant plus noir, et insister sur la répugnance 
avec laquelle la reine lui cède. — Dans Vidua, les 
formes antérieures du roman avaient déjà ajouté au 
récit primitif, tel que nous le connaissons par Pétrone, 
la blessure portée par la veuve au cadavre de son 
mari : notre traducteur a voulu enchérir encore, et il ra- 
conte qu'après lui avoir brisé les dents, elle lui a coupé 
les génitifs, raffinement puéril et barbare; de même, 
le chevalier pour qui elle a commis ces actes odieux 
ne se contente pas, comme dans A, de réconduire : 
il la tue. — Quelques circonstances sans importance 
sont modifiées dans Vaticinium; mais le changement 
le plus grave est, comme on l'a déjà vu, l'inter- 
polation à^Amici. — Quant au dénouement de ce 
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long drame à tiroirs, le traducteur a cru le rendre plus 
intéressant et plus moral en ajoutant à la faute de 
rimperatrice envers son beau-fils un autre crime, son 
adultère habituel avec un ribatid habillé en femme. 
Le fonds de cette addition malencontreuse n'est pas 
d'ailleurs de son invention : il la prise dans le roman 
de Merlin, en radoucissant toutefois un peu*, car ce 
n'est pas un seul ribaud que Merlin sait découvrir 
parmi les femmes de Tépouse de Jules-César, ce sont 
les douze chambrières de l'impératrice qui sont des 
hommes travestis '. — Notre traducteur a ainsi donné 
au jugement qui condamne l'impératrice un motif de 
plus; quant à l'exécution, il se borne à l'indiquer; il 
ne la raconte pas, et termine par quelques mots sur 
la mort de l'empereur et Theureux règne de son fils. 
Un des traits caractéristiques de VHistoria, c'est 
d'insister plus que Poriginal suivi par l'auteur sur la 
morale à tirer de chaque conte, et d'en présenter 
volontiers l'application sous une forme allégorique. 
Par là, cet ouvrage rappelle les Gesta Romanorum^ 
ce singulier recueil où des histoires de toute prove- 
nance sont munies d'une moralisation plus ou moins 



I . Voyez sur ce récit et les rapprochements auxquels il prête les 
articles de MM. Liebrecht et Benfey, Orient und Occident , t. I, 
p. 341 et ss. Cette histoire a passé, sous forme de nouvelle, dans 
le recueil de Nicolas de Troyes, le Grand Parangon des nouvelles 
nouvelles, où elle est la cxxiv* du second volume, le seul conservé : 
Mabille ne Ta pas admise dans le choix qu'il a publié dans la Biblio- 
thèque elzévirienne (1869); mais il l'avait imprimée dans une 
première publication, parue à Bruxelles et Paris en 1862 ; elle 
y porte le n" lxii : c'est un extrait textuel du roman. 
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mystique. L'aflBnité qui existe entre les deux livres 
a amené leur réunion matérielle : un grand nombre 
des manuscrits des Gesia ont inséré dans cette com- 
pilation VHistoria toute entière ; toutefois il ne 
faudrait pas en conclure que VHistoria est anté- 
rieure aux Gesta. Les plus anciens manuscrits des 
Gesta ne contiennent pas cette interpolation, tandis 
que le début de VHistoria paraît bien imité de 
celui qu'ont reçu presque toutes les histoires re- 
cueillies dans les Gesta; elles commencent, sauf le 
nom de l'empereur qui varie, par la même formule 
qui se lit au début de notre rédaction latine : Pontia- 
nus regnavit ', etc. Or, M. Oesterley a établi d'une 
façon extrêmement probable ^ que les Gesta Roma- 
norum ont été composés en Angleterre vers la fin 
du xiii« siècle. Le plus ancien manuscrit daté des 
Gesta qui contienne un extrait de VHistoria est de 
i377 (vûy. Oesterley, p. 85) ^ : c'est donc avant cette 
date qu'il faut placer la composition de notre version 
latine; je pense qu'en la mettant vers i33o, nous ne 
serons pas éloignés de la vérité. 

Les manuscrits n'en sont pas nombreux : on en 
connaissait depuis longtemps deux , un à Paris 
(lat. 85o6), Tautre à Berlin 4; M. Oesterley en a si- 



1 . Je croirais même volontiers que le nom de Pontianus a été 
substitue à celui de Diocletianus parce que déjà une histoire des 
Gesta commençait par Diocletianus regnavit. 

2. Voyez les prolégomènes de son édition (Berlin, 1872). 

3. Un autre est de 1394 (p. 100); un autre çst donn^ simple- 
ment comme du xiv* siècle (p. 89). 

4. Voy. Keller, Li romans ^ etc., p. 3i, 
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gnalé quatre autres, à Vienne (p. i32). à Munich 
(p. 174), à Colmar (p. ij5) et à Rome (p. i85), 
réunis à des copies des Gesta Romanorum. Tous 
sont du XV* siècle. Il faut y joindre les extraits insé- 
rés dans un grand nombre de mss. des Gesta, comme 
on vient de le voir. 

UHîsioria, ayant pour base la rédaction française 
A, doit avoir été composée en France. On pourrait 
croire cependant que le traducteur a suivi une des deux 
versions anglaisés en vers et a par conséquent tra- 
vaillé en Angleterre. Des raisons qu'il serait fastidieux 
de déduire rendent cette supposition inadmissible. On 
remarquera d'ailleurs que les mss. anglais des Gesta 
ne connaissent pas l'intercalation empruntée à VHis- 
toria, et qu'on n'a pas signalé de rtiss. de VHistoria 
en Angleterre. On serait plus porté à chercher en Al- 
lemagne la patrie de notre traducteur; mais avant les 
versions qui ont été faites de son ouvrage, l'Allema- 
gne ne possédait aucune rédaction des Sept Sages 
et n'a pu, par conséquent, lui fournir son original. 

Pour les éditions qu'a eues VHtstoria au xv® siè- 
cle, je renvoie aux ouvrages de bibliographie. La 
plus ancienne paraît être de 1472; il y en eut en- 
core quelques-unes dans les dernières années du 
XV* siècle, puis il n'y en eut plus ' . Mais ces éditions 



I. Il faut cependant joindre à ces éditions celles de la Calumnia 
novercalis, qui u*est que le même texte avec des changements de 
noms et la suppression de tout ce qui est chrétien. Le Ludus 
Astrei régis, du jurisconsulte allemand Modius, est un autre rifa- ' 
cimento^ traduit de la version allemande de VHistoria, 
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n'en eurent pas moins une grande importance, à 
cause des. traductions qu'elles suscitèrent en diverses 
langues : la plus ancienne paraît être Tallemande, 
imprimée à Augsbourg en 1473 (voy. Brunet); vient 
ensuite la hollandaise, composée en 1479, imprimée 
en 1480 et encore aujourd'hui populaire sous une 
forme rajeunie '. La traduction française fut impri- 
mée pour la première fois à Genève en 1492 : c'est 
cette édition que j'ai reproduite. Des versions en 
anglais, en espagnol, en gallois, en islandais, en 
suédois, en danois, en polonais, en russe, en hon- 
grois, parurent successivement, faites directement ou 
indirectement sur la latine. La version arménienne, 
exécutée au xvii® siècle, a été faite sur le latin ou sur 
le français et a elle-même servi d'original à une tra- 
duaion russe moderne *. 

La traduction française est faite avec une grandç 
fidélité et peut remplacer l'original pour la comparai- 
son des textes. La langue en est parfois embarras- 
sée et offre certaines particularités bizarres ^, mais 



1. Keller, Dyocletianus Leben (Quedlinburg, 1841), p. 35. 

2. Voy. Farticle de M. Lerch : Ueber eine armenische Bearhei- 
tung der sieben weisen Meister (Orient und Occident^ t. II, p. 369). 
Ce texte, d'après l'analyse de M. Lerch, contient une petite intro- 
duction sur l'histoire antérieure de l'empereur (Phoniianus) , que je 
n'ai pas retrouvée ailleurs. Il a été traduit en russe en 1847 ; le tra- 
ducteur ignorait que cette histoire, d'après une version polonaise 
ùtte sur le latin, existait déjà en russe. 

3. Tel est l'emploi fréquent de la locution plût à Dieu, suivie du 
verbe à l'indicatif avec ne. D'autres traits encore font soupçonner 
dans le traducteur un étranger^ tout au moins un Suisse. Il y a eu 
vers la fin du xv« siècle^ à Genève et dans le canton de Vaud, une 
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en somme elle se laisse lire et n'a pas trop les allu- 
res pesantes qui alors marquaient presque toutes les 
traductions. Le traducteur n'a ajouté de son crû 
que sa courte préface et VEpilogacion des fiotables 
par laquelle il termine; il a aussi divisé Pouvrage 
en livres et chapitres, et a mis à chaque chapitre sa 
rubrique, ce qui paraissait à tous les auteurs de son 
temps un travail aussi méritoire que nécessaire. 
Je n^ai pas comparé tout du long sa version à 
Toriginal; il semble, à en juger par une phrase de 
sa préface, qu'il n'était pas bien sûr d'avoir toujours 
parfaitement rendu le latin, et il est possible en 
effet qu'il ait fait quelques contre-sens; mais en 
général, et dans les passages où je l'ai contrôlé, sa 
traduction est exacte de fait autant que d'inten- 
tion I. Je l'ai reproduite sans changement, en me bor- 
nant à corriger les fautes d'impression de l'original : 
il faut y joindre les singulières fautes d'orthographe, 
attestant que l'auteur ou l'imprimeur ne prononçait 
pas les consonnes finales dans le cours de la phrase, 
et que j'ai fait disparaître quand elles troublaient le 
sens en donnant de fausses formes aux noms et aux 
verbes. On les trouvera réunies à la fin du volume. 

J'espère avoir établi dans les pages qu'on vient 



activité de production assez curieuse, et intimement associée aux 
débuts de Timprimerie : c'est alors que le français de France 
s*est introduit comme langue littéraire. 

I. Il a supprimé à la fin, je ne sais pourquoi, une phrase où il 
est parlé du dévouement des sages à leur élève, et il a ajouta la 
dernière phrase (p. aoo), relative à la mort de celui-ci. 
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de lire la vraie relation des rédactions françaises 
des Sept Sages entre elles, ainsi que la composi- 
tion récente de VHistoria septem Sapientum et sa 
dépendance de la rédaction française A, elle-même 
issue de L et V combinés. Il resterait à rechercher 
les rapports de S, I, L et V : c'est un travail d'un 
autre genre, beaucoup plus délicat et plus com- 
pliqué, et que j'essaierai d'aborder dans une autre 
publication. Quel que soit le jugement des criti- 
ques sur le résultat de mes recherches, ils me sauront 
gré d'avoir mis sous leurs yeux deux nouveaux 
textes de cette histoire si souvent et si diversement 
contée. Ces textes offrent d'ailleurs au public une 
lecture facile, qui ne demande pas d'explications spé- 
ciales, et qui n'est pas dénuée d'agrément, sans par- 
ler de l'intérêt qui s'attache à une œuvre si extraor- 
dinairement répandue. 



Paris, 3o avril 1877. 
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SJC^ks EMPLOYÉS POUR LES ÔIFFÉRENTBS-RBDACTI^nS. 



— Rédaction dérîmèè, publiée <^i-àprès. .,,,,,, - • 
^;oi ^. ',!<?aMe'j^yiéei^^f^^s.;:,,,^ c;^;.:^ ,J^:1. 

I^^Tt-i. Textes en veçs, p^bjié p^r KeUkr<- . :-v> h > - 
li) >tf- ' Jiédaotiîori eâ-parpsé, flubiiérpstr I^FOua^ dàri^in^f- 
M.:^^: Ré(facti<>a de la Mâ/e ^»f^i«^>^^oD no d:r::m ^^oi 

VJ^iU ^Rédaction en v'èTsfi^ahçàre^i.eîJAjîi-kffaflt'fe 
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Jadis après la destruction de Troye la grant fut par 
une nourrice saulVë Marcomeris filz de Priamus et frère 
de Paris, et fut par ladicte nourrice aporté à Romme et 
depuis en Constantinopole, et luy venu en eage et en 
estât de discrecion obtint Pempire de Romme et de 
Constantinopole, et fut roy de France, et print par ma- 
riage la fille du roy de Cartage, qui moult estoit noble 
dame, sage et de bon gouvernement; et durant leur ma- 
riage eulrent ung filz de belle venue; et lui estant de 
Péage de sept ans ou environ la dame alla de vie a très- 
pas; après le trespassement de laquelle ledit empreur et 
roy manda en Constantinopole ou il estoit les sept sages 
de Romme, c'est assavoir Bencilas, Lentulus, Cathon, 
Mauquidas, Gesse, Aussire, Meros. Ausquelz vn. sages 
il bailla sondit filz pour aprendre les vu. ars, lesquelz 
se submirent de lui aprendre tout, c'est assavoir : ledit 
Bencilas en vn. ans, ledit Lentulus en six ans, ledit 
Cathon en v. ans, ledit Mauquidas en quatre ans, ledit 
Gesse en ra. ans, ledit Aussire en ii. ans et ledit Meros 
en ung an; et Fenmenérent a Romme, et proffita moult 
es ars. Et ce pendant ledit Marcomeris son père se rema- 
ria a une dame felonnesse et de maie et mervilleuse vou- 
lenté, laquelle estant avec ledit empereur estoient souvent 
apportées nouvelles dudit filz et de son bon sens et cler- 
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hayne.roontMfiluy^' tàat ffOX^r^M bim.m'^lh.mM^'^Jèyi 
dire«qvaJ)oaDr4er.fdai5Mr ^tbkjpémy^Jimnm^&^^fi^j^ 
tuyrtiuyrb jcn^icotospirantict j^agjm^ntc^i 4% çi^ffi^it^q:^ 
edjdeshohimiDdEifajvéstti«i^te péâe.4di^/^a|a|i^rilî im^ 

noblesse- de ctenraloffic^ijif^nà^ fil^yjc^^^ «j^tt^lPifinix 
Yàuldcoit, i^il jeats)itaidbl, (our($qEtfIta5i|| §nj4it|f^ lP9¥?:i 
chassa [lardame .qaé ï^tApfû^mV/jpcm^à^'^m gterf^jl§5 Yîi, 
maîstiirest>fi qfukqt ils jcaa^uJmntJsç^^Ptt^ite^si;,??^ 
samblOTBidtjieâira;; aB|uû«ttîe^ jea ? uag[ii»f4iiR! iPf)Vit>^jv^ 
quSb arofijqilria^faiDe iotii0jw?jeîc^iî€e4'ç^ 
s?aieatiçit. eaaffis^trt^qbisn f^m%[iW>:m^rmi}h^i:mii 
loiertt ieilsatfebl^. ©otieç i)ftp4Âni^^^iWa%iffgfii4&lB}^î9§l 
eti vitijqn Jd>lttiiejqiai;tiltoi$A>f Jl^i §tpci^rftjirt. te fi^tj ^\?Q 
dcr et foaprifiékiâe BàiMiaîUtQs'iigfri<)J^nt^éôY^çç l}§SKR<<j 
rennïcofeiaitîiouïrtottffdiite rt#U« «Ws$[49©tnl^î> §Îjf#J 
jierferbîeÉfc^ Ijt» vici jEâitnit^e Mmm ^iPpijiiQîb Éu^^J 
c6iic(prdans,?etîfcur cea^J^ia^ci^îasi^iylét^llJi'çç^nti^^^ J^ç 
ferehtimgaEdfipjaMî^lipcotriSj^Ypk.gW^ ç^myç^ijdç 

avbientl&it^iôÉlaultBe Jettrrjcli$tj5 ftcN^.?5<S^«fnyi?iifi^o5 fi^î 
ii^Ljrienicrile petttte:e5)toU^I<pi:^iitj^tfdérïligi^fie,je jpç 
p3apifi^itenirjidc ^pàl(hstcpmoyni> j()¥î!^'nebi^v t^BïçWfiT 
feipm«irieJiommft^ai?:^^!oJten^03j^ô(i^^ ^ i^çs- 

pi<t€toieidéfjmbrtj(fi»tr i^Us^^l e^Qy?j^:A^ia^g£^r^l|^.f>^^^,9I>ji- 
nion. dutjlieii ïl2^ âft. ^oi^^e^fi^ jÇl^i(§jîtÇ;:p^ ii^WS? 
^ïâutirentide jRommfiv et méf^m }mfl<^m^^km^ Ôp9*r 

'géi;çidt,jeitlajappca»liéï»ti^^ ks^p^iif ^jgtfgs ^^efl^flîr 
fcbfentdlko ttl^Q{9mm»ç, tojèii^§^gUr§^g^ftg'#9îjç9^ 
en^kjyillfajcdevôot l!^»pftreuiïosc#j2p^r/^t^fjt ,dfe liffg^S? 
aaradit^itp ;parkr^4«tfl^s iimf}py^^î:*9t)i^î*ï9}fflfRÎ^*>f 
-basetoit botomel i»i ;fojft«tf^| Jgt\i%i|>^ faîlÉaj^ ^ A9?ilî 
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^'è^^, ââi!ri^^é^dliF^dfeeâïé^<>M^resri dsqses^.€t.geiiGDdsv 
|teât^é«èâf v^^[U«ftPènipertù(pIv*t^flfa cbgroatldon 

fiSi# c^tfâ élf cTIlifltfi^q^if tt^éifi^fttowfdefferidifefïpiîilrno 

jl^a^â'élfô^iflPuffe e^tfôhesèbfisr^rtBuler/etf altoffdioisrdç 
si <aiàôfltoê'tiâiîl^felfAteimôteôîte*« auiwes^genfe-Kçahda 

mm^é(^v^^miMmf^v^po^riïWibéai\jMidsi^ 
lik éoMi^énp'^ai^n teIlèrnUlllé»d^ifii>Beaaiâl2i;i9idîst 

fâàiàWv^té^fi'o^^ii etieofWiottdiiBqs jUaxrompaîgnifii 

^enfcfeiifte?f9)4^isfe;^t)j« ï^f^isk p>\îvdQihiènç>déyoh^ 

tWaè ^^^^^^0^»»%^ ^t^uiï ûô (temrodtfietteonyoïtnttf 

ftUi^ï9é'ke^ami#f^rëge2êi ^âlidemèiM.beprîtéelen^eniBSQi^ 

8f càlfti â^^*o^iV9s<SP/€tîpôime8^'i ^roûïî^touifeli jedPem> 
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Mais çe^npnobstant Tenant de bonne voulenté ne parla 
o|icgues n;ôt, combien qu^iï Kit. sàmBlâiit U^i^ift"^ mal- 
talent, Et quant la dame vit sa œnkàhce' èrfèi^mete'ëit 
que pour chose qii^elle luy offrit il ne faisôit samblant 
d^sbahissement, adoncqûéS "ellèi scry vB^ffif ékcëtîdltié;^'é 
print ^ escrier connue femme esfagèe;-'ef^à'<ïerpm^r^ 
deschirer sqn visage a ses (deux mains en criant : « AidôJ 
vierge Marie, voelt^, iàofWM^ fe eà're' ^à^httfitïëtftéê'^ 
honnie! » 




a 

aï 

voyant la dame ainsi sariglâote et deschir^e par le yisage 

liiî (ïemanda que c'estoit et qui ce luï àvoit fait. Laquelle 

respoiiflit que son filz la youloit effôraer et vergonder, 

eni^ïqjvoît tnonstré par signés que elle occisisi; Veifipd- 

reùr et que illa prendre ït a femme. Disâtit èïiltre ladite 

dame â renipéreur : a Sire, » dist elle, « vous', misiez si 

graut' loz de sa rheré et disiez' qù'etiè èk'fôiV st'^ibétrtôî^è 'et 

'siyàUlant, maiàdé vWité'elle^^ 

^oncques cestul^ votià n'engendfastes,' et mauvaise est ïà 

nourrèture puis qu'elle erre contre riatûre;"Mèllas^p6ti'f- 

quoy fus Je oncques née, quant si malement^ sifis dètnë- 

née? Ôr suis Je dé si hàult pârage,et Ten me^fair si^gi^rit 

hontage. » En ce^ complaintes et lamentaci 6ns' elle rè- 

quist a rémpéreùr estre vengée et céste' hotité réparée, et 

oètemperànt a sa requeste Temperetir, pëiisant qu'elle Hîst 

' Write, dôm tïial èôtîtënt^^ c'ômmarida son filz 

estïe prïns et'men4 en jugement ' sans 'ëstre de riens es- 

pargnié. Lequel ^^nf^nt soy voyant eti ce dangier com- 

ïè(èiic^â^a i^lôù'fêi'' t^iïdi:ëtAetît/ttJais'piiur itid 

^|)^rfé.' Et liai estaiit en Jugement furèrit les juges en 'dîffi- 

ciiltë de le condempnet Sans lé oyr, et demourérerlt de 

'è'^if^M^de^'^b^ le jugement jusqiiefe 'a réWdërhaîti, 

espérant que ce pendant il parlefôit,i^'1âcrafeïiëi6pitllbn 

rempereurmistsonconsétitement;^^:^ ''f^'-''^ ^^^ ^'''''':[ 
-uorrr no^ict \i'^ ijup îa fa'uoi:> ^;.q h 3i073b sa 03 sup îib. 
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• i'lfi^ft4^^^j? ifHlffW?^^^^^ rempenere s^adrecha de- Le premier 
Tant son seigneur et le blasma fort du retardement du exemple 
jugement de renfam, et lui mist avant ung exemple sèr- P^^ 
vant a sQ|x^]jitçpçJon^^^^ en ceste manière : « Il fut, >> (arbor) 

dist ell^, .tç jadig ùng duc, grant et puissant seigneur, le- 
<jifieLen la, court d^un' sien hostel avoit ung moult'bel a^- 
bre nqmmçjjpLnv, j^ ,plus^ le ^ plus large qu^5n 

'peust trouver, et la dessoubz fes volentiers et souvent sç 
§eQj.|:.lçtxiue ety:pi:çn.9^t isonesbatement, etpour ce le Jist 
§ioj:y^"cl^mur,et^^a et a ce tiltre fût ap- 

p^I^.jïe, pUirroY^lî Une fois entre les aultres qtie le di^c 
iesto^tlaj,4apparutsourdre de terre de la rachine du pin 
.ung .beau, petit jeune pinel, et pour sa crescence fist le 
d[uç couper a cçl endroit lés branches du grant pin qui 
i]pinbroioyenl:, tant qu^îl en est ester pluseiirs chargées, 
.çt tellement que ^cellui grant pin commençha a décliner 
j^t m9ij^fier, et en la^fin le fist le- duc couper et ipettre en 
jgi^^^.fAinsi surmonta et creust.le jeune pihQl,J^gprmîst 
^ néant le. grant qui tant estoit beLet parcrèû. ttiït 
§^n^Jij >? ciist elle, « s'e;:f^jlde y ous, sire empereur, car saris 
49Çti^ô^ vostre fifj^j^y^^^iuw^ ^9^ 

jcpnne en vostre vivant. » Et' lors Pempereur tout cour- 
jçç^t^çji^é Qt r^lain de , ire ordonna de, faire mourir sçn ert- 

.,, Et sur ces termes vint et arriva Bencîlas, ^ptefaier 
_^^istf"^-de'.renfant, car au département de luy et de ses 
;j][^^^5^g^0JjL esta ap,poirité entre eUl^J que.chascun jotir 
jusques, a, lya,^ ÏQurs en vendroit ung a Constantinopple 
^.(j^i^i.trouyjÇjçit, occasion de respiter Tenfant de mort se 
^'*gnrj.|ejf3[p^j.pi:^,p),al mettre. Et ledit Bencilas doncques 
.-ai^si venu se adrècha devers l'empereur, maisniLjE^yoit 
«jarayant veu Teiifant, qui se enclina devers l|ayt et rjui 
jççiiogny les j^^^^^^^^^çp^xn^^ m. Requérant ayde, au- 
^el, 3cncila.s rempçreui' compta comment le cas s'estoit 



rempçreui' çornpta comment le cas sestoit 
nt et delg dame. A quoy F 
dit qiae ce ne devoit il pas croire, et que ; 



porte'de Tenfant et delg dame. A quoy Benci:l^;3. rçsppn- 
>it il pas croire, et que s'il faïsoit ^mou- 
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première ^tttlifé^v^fe ^ «V^âl J^^âW^^iélïtiiÉ^a tïl«wiabfe ^.-pbr 
adventurc ^tiiai^aéè'^^vBieW! di *tiî^ë*ift<ht ïftJctv^eriqiiesàuJK^tolb 

(ëuëW.sé^W%m^ ÎUi^détoâilder«^ïv#àiôtttt3i îtoacha- 
-'llëèîfé 'êHôsè ^fut^^iiW^ ifaktô'^^ 'é^rôyti p1^ 

' W^efPie^pAé^^'ëà ^Hêrikt^tf to>dteâb»ili5iebffvili(WcfetJla 
' Wiifc^' ër-^fbtAeèr^ïés ^^ëô^^^f^i^^c^a Us sA<âf widptfcûs. 
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gBâhë«(tri^Ucpfei|5^^ tfii^ips/de vainnes ou de 

nioa»ertfen9i'# |§rr^ft?f^^j§s^ ^ç9g^Xç?^c,4€j§a c^vei;;^. 

cl(ViB^jpq«ri^l§rrftrIa.qh%^e]dftf 4^9;ipVfféj;^VÏes 

d^sefnHiiftsir» K^ifffbîJfen^î^rç^ti^fbefç çfW'j;^^^. bûche, 
ifenfi^mriSÈeadpiïBî^ÎjWr^fÇffi^lç^ft Jft ^^j^^le.cç^/d^ la 

-»îiwb^ue^i60«3Ï««i©îr ^ll^rim^iPÂI sçfn fiaraat çùe^^ypgf- 
f IçiitTuaief en»ti»iî^«f|e fti^ift^^h^^^rj^Hp^j 
. sarlk »eiaiK:hàfîi^f. ç9«lm^^^]Jjebe^-^flplQ^5;^Ji'^^Ê^flt^J^^- 
iinmvtito$Q^befi^cfe|laftPj«W55|te ^eurp^^J^j ffi^ W $f u|lt 

-iidaisofcp pmmi^ywrii,HmrS^ mP ^rjnpitKSft.jwiîgny 

TBttèBt34ttQ>ÎFWqlôUr)rbQU|t^i§ , jÇf ,h^;çt|ei$,jil5 .^b^tyffj^j^e 
rJjfeiBieauny k-^iimM ^ 4MJ|^;4e|s^oftbf^^çfpjs|yjçpfajit 

j fEMf t^Taot^g:(Hlib^tirent, Je, Iwrier let iç^ïppj^t^gjjç^^n 
liCoÉi^attiiIttlç» terrier engoule le §erpenttg^l^;c{esit)Çj,'|Çt.jsi 
-rfec^k ttMietfi^stwîgi^y^ue le si^rpeut 'fojiy«Pî9i[e;fl^9^^ 
Lfait jndte pdii€^J îejtr|iuîtjtGjtttfi4(^s^é»4^fl HflisrjÇ^p pjsçç?; jpjir 
i.[l«J><MiIto«riçi^jldtii|^a*^Mi-i<^^ m'^>h s^p-^çeiw^r^a 
.?'Caa«httrr «ftri^z?i4 Hlt)f^tj4en3^ç^9ca ^si^)g^^er§ v^^jet 
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Igrohahxbrôicviceii^ tespjM-éccs^idniseipibn&KfËiaflsladeimital 
eti8ai{igjIbDtée^ etnqmittrfilkaDappeia^reii^tlerfeeis jasr&ki&sl 
cvù^érenx^jsgmoàbiçaiàiûieiilaaa^^ Iseitiét euatunooîsieCf 
dtipiediîé.iijis^ Hfasarriofs tiei^ceiixeiit/a^islqcxMsstikfareBq 
dre^sirinotude ifujsjsjsptimtataiskex^ oommef^imdcesufaEKn 
nék^m^ hbp$)daq5ens;)'Etiàins2 qnhTeBeprj^eoiDaloieQtltiSBQi 

deqiandaixB£lèîUes>^Imiéin^<«tDooa3im^ jÉlû^jèÉbkntrisî/ 
bslrdie&dlàyabllaisséalkpfitm loTai;jseiil2iAjdsinc4tfeqjeliQii 
luiarriére3ltiine»^qrdalLo<MnpléKei|tcçi^ edikjrfSËokiiq 
âJa&si8aM€tt>ipib:H3vooicdaicba9sp/îefkdfKndanijkj^srieh 
avoit meuj:dry et depiechié renfant,idi^t>JeiJcsr^oiifc5Ti 
soieaftJêsîqerjdi^iissriidêi idarbvjrBtiBibdisripiQSt^fniioti du^Vla 
diûitcfjchetèJtdii}e/^usiiiëer;3ét înoqmmm:) viift laipeèb Jsi 
ciieTMietri^^a^jBceini^es^iuffinreUc»^ ietisd iIiiy->veQbgvfn& 
I^BWr^t ide^ionârp emt^ltcQisixeai*hiq3iiiric(estaknt)a;L^a&^i 
fier^ a aeft»*iaidôr;-^l^{fl^sfjtf earri^HaiteidfanmKferfie^ 
bostel^ e!a)irâlèîy|^^î»tfbQre*JSt TiitBle<;atig «i: Hss ^âëces'diu 
sè^pêîii',qe|îeâMô'lt ^^t^bemQttt^ 

relii ^dneqfâ^^^Mtî^ôijfoâ^fâttce'^inP^ <le ^dvis qu^ilz/drôb 
cfeaÉ^dibl^4Jeï>^ttr4<^^âalseii<ndèdtïis.'Et madis queier. 
sd^àrJiôk^it ki saiitet!lt©<lèv^Iepic<»t|5elM5&vp©qri^ 

vem^, ^feféfei il^)d€99ff6U^i8JiêteeîqûâîS^H£ï«ii«'fôte 

léS^^câB ds febèfeié>,i^i« ttiô^té^ètt«2paf4*Bt^ttP'içtîjfaiibr 
téît4di4ttaV2?& ^i^êntefe%îi^gtt^flWt «iftppcspcertrewf 
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bHi^i^lak|ietâiâecéi|tt«animanr^qa£é sfibairoit ûtni&ituig: 

pMBTifsfcicaremplmgeuhyni»piaeQÎrayQfltDap[ ^alt.ioaÉîèYçtéj 
Bè8st)î|:)^&boimb,t^canise) ifisààèBMienquaxfXAl t^ntoeniescnt 
hostebeQstfaâei&œqsiis'dfl^ fisûtjiilrii'etfsDepdiùQad^ son^let 
wei* tm ^fttiiasfip&sfniiincelpfiq^ 
cièmn»(iè£si^IEt |n£imiCBL>oQ|Keidlââii£ftatIBla^ 

mpa6d[liffelnc6nse^b.d^eqipejEcbn>]sQiac.ccB^ ^ [ainsi^dsk. 

ino'tiraape«ttaler^oàrfin£ifi:j'I :>itboiq'jL îo '^it/ifjjra ifovi; 

BSMdBaii UesKdemiâpidbâ63iim9;dipifi toiui^fmijîèn^cadéittsêoa 

M àisgptt qiie Offitriinipeiif Bep^Uks/é^f i9CÔb7bâJeiMjdfiafiftl> 

cfaitiîwiïv^jjutûajdt)ômalr/«0iKlii^»i M yiojui^tidk^l^ 

fobfefdij83dlHlbi»ltÉtf M4îrQ*Àmii5fiiiiIi> ^^ second 

l«qttchié)iio3Ddtan^y e*tfeg d.bfe^itf M^p«fftaf^;J4i«fiirlt> (senecal- 
asfismmc^idoàtfiilijdcrYtiBtb 9i gii^qu^ iJiit^^^tQ^o\uÂt^lQ^-i eus) 
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jsi;ii(m.pMce^,qu?^cD'a!im/t poilitr(50mj>ftîw^)^iÉ?fe9MWf)§t 
-gHetyifliosqoi^jlwiiiqt àtmy\Afk^if Dçft>eftc4isitcte|'fgîfi<çrifB 

pi/aiidledjpuiidur^y pe»^t a info vfl^2^iy^IC^9^j^î«M^ 
i8ene$cfaaln: ^(Mrif(WRpaô'(^5toter^<»î^ êiflÇ©kKju':rt,$f:rtt 

îAerimp«tgaiqaiejpattk^tf9rgH^t^0i4>»ty(|u§jfpfbô^^ 

qiiiïlitett»toaâ$ôf;ft^îlo«sjftî),po^fogç»?: ffi 

pcm«oipriftw©eottefÇQ^gmm chevance ne luivi^s|ç^,î%fîp^- 
^d^ftpgenijétfîdufer%i^l I^,^i>4§€^at Qytj^jllJcjÇf jfijSlvisa 

tin la Tam^t)jm(m^l^^(^Mo'^m^Uf^^ 
'Minùisi b«otignedlMW^i(^i9lbiéjfcc^;lm?Ppyp#^^^ si 
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^^mi'^ôé l:^$n^Qi3àlltiY^i>ié^fiaâii, Ib scms±ill[ttfxr'eo en 

-¥afi]^a-rf^A<îq<iîôyt 4e roy respbndît "cftte^^^eDito-p^m 
^iftàAtf^ét^ûîâta i^tt«>'paMiM^jUflqia0$)atK)îs idop^ j^tm 

Tft>«iféiri« ^iJ^%eiJ*eî^4rîtëî^Hl^<è'^o4iiiS^o!fipnc^frinaï 
-«%àlfltl affiafieèçl 1%^^ ^esP*Lfrpen*tttttce j»^ Quant^le 

^^^È9cffëns pourchasser i'oktb l«pfeliJ\5^u8nnï?aT«»} dianr- 
■^^é^-trdtiVér femme, Je tP^m'^f^uMe-^vàUrtf^e^tDOv^- 

^iêff ééiftesÀiltût^ fetfnlâp^0fftl^i^''qdeu$) nj^rreiMeJ^sct 
^cfeît îôaiôliffet^^Ç Jfi{feîi^%b^ iftçé^aâf'^i lilîf'¥<^b- 
'ifNi^t^iS4ifë(ivâls^^c^9é§o»(ldft1$éè ^aô^câtifire;r@iir4Mi4i- 

' ^fcl f>ï>iSi-(aiéBsë^aP9ôff^(«éîfiîl^ri?4^f©««riî^4é^^ 
•ferfe ë^Péft^;^'k*«t^^as^flétf9i^Î3lomt^y et^d^ttOUï^a 

-^^^é iéft^€i<C»fn^iïi«fcrtâîftèôfeft¥|^J Voô^tt\î^ 

;^à¥^ûè^fts^]^ldè^ô^^yt^ofejffl««rito ^I riii 

'2 ^Ei^ifW>st^<^mlurtg^de§^dù«redi^**^aft«mimd AnbiHe 
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ïi t-El^'SEI^f SAGES 

iq^i Vît 'ijtè^ijo\i^'àâlïdèTlpit^^ 

èî së'WdrtfclWa! î^éf^p^reur et'îiaulta^^ 

tftfil^ ■' " " '■'' *■ ' ^^ ^''' 

vous ne respirez l'enfant Jusques a 4eniaia. « A quoy 

r-ôtt^ipèi-étit^fee consenti. Et iiist Xncilïe en ceste: rtianiére^' 

Rcsponce a^Uf^t jadis â' Rbnîfne ûng homme nommé Vpoiçras.qm 

parAncille ^î^t é^tàtr^uc Sàth^nas, et toutesvoies estoit il tant sag^ 

^" .ëi'ài bôtfpMsîcièh;^qù'^^^ garissoit. En 

pljj ce'tè'hip^âVdit iiri foy/eh'Mori^^^^^ 

(MEDicus) é^^èotittbis. Il: "â Voit urig filz, Jeûne et beau'damoisel, qui 

dte rilMaciië'iîe fiëVrie agu'e éstolt tenu tellement que oui 

^^£"^601^1 hû\ rèmëde mettre ; il ouït côpseil d^enyoyer a 

RWrttiië '(^Uef ir -^Yiiocms: Lès ;niessagiers le trouvèrent 

ipMïààé^iif^ pë^t'kii&r^'m ungsîen nepveu 

îftdiiït ^'Mipërî'' e'ii phïsîque ; ;iuî! alië^en Hçngrie visita 




jiiéfë^^ië%j àë Tïb'rignë éstoif son perç. Lcjrs ce, nepve^ 
à^Y^crâ^ àlfâ deVers |a roynç <^t tout en privé lui de| 
i^AMf'qhf èitç/ït le'' pém^d^'T^ ^ri^^^^M 

yïè^Hitfitf •fefle^j:'ësp8nclit V !« Sirej'V dist eUe,'' « c^uf youg 
â^fM^^^'^déë^né si hardy de deipâridër qui est le père dç 
^^ïhcftf flîfi^?^^éiisf;z vous donc qu^il ^soit d^aultre' pér^ 
S'^l^lFé^'àiï 'rèy ''.tnon pary? »; « Dame », dist il, « ce 
*?¥^Yë^Vbti's, iiiëfis^e vous dy que je $uis venu par deçà 
i^TiéHbihgtaîrie contrée ppur aider a lui donner garisoq^ 
A^'dè/'que mov rie aultre quelconques ne pquons bonne^-r 
t(' menV faire sans sça voir au certain de quelle generacion 
«^^1 %if,^poùr cognoistré^sa'complexion, car chaçuij 
«^my^ Et 'Coritfëe a sa n^^ure^ ainsi çpmme les cscriç^a- 
k ïeS ïV(iui^tfeàignént )/■ tors la m^ére, désirant sur toiites 
cho?;cs la santé de son eufant coniinVla,çJio|^^ 
ïjuc plus natureliémerit aymoh, dist to'^ut'bas en Toreille 
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du médecin que véritablement^ il^.^^sjto^^^fijU^^^lji^ K9Yiâ^ 

Frise. Le médecin dont lui bailla ^',us.e«j cha^. diffjtie^l" f J 

^âinbis moulJié en eaue et aultfes choses servans a g^ 

tisoh âelôn la'îiatùre du pays derFrise, et tant quç Tenr 

fatil^ recouvra saute, si, fut paye e^ çcfj^to^ï^éle.m^çmf^ 

s^étï retourna.a Komrrié devers Ypocï*^s spo^ oncle^quilTai 

demanda comment il à voit bespn^riié|et,.se,repf^ estqit 

g^ir^^e((^ud^ avoît dpij^' ^^;sf^^^Lequçl,respp§rf 

dît "4ù'e vr%cment îl estoit gary, et. qu^il a,Yp^t \]^$é de Mjn.>q>,> 

char de beuf <st de pain bis trempé en eauc, cc0.dea>?,4tst 

Y{^6cràs, « tu en as fait comme s'il eust e^tç ej^g^r^^^^ 

« au pays de Frise ou d'un homme du p^ys.<ie,.^r4ç&': 

a'^èbmme sè^peult;"n faire? » « De verit^T))^.;,dfft,-;Son 

nepveu^ « lafoynë me coÏT[Fessa en privç ,^ue:J<3,j:py; 4^ 

«Frisé Pavoit engendré. )) Àdoncques aperçut Ypqcras la 

graht suffisance de son ncpveu, dont il ne fut pas joyeulx, 

èaf II estoît envieulx et mal content' que aucun venist 

après lui q^ui:l,ui ost^^st la gloire de -sa renqmmee, car 4 

Càgnoîssdit les natures de, toutes terres et 4^ toute^ cho»* 

se^J Xtiî'^ estant en sa maladie vindrent devers, lui igçfliâ 

d^egîise. riobles^et aultres qui pour son seps l^ampient et 

prisoieyif et lui disoient qu^ilz se merveilloient, guiî/Sfi 

longuement estoit malade qui les aultres gfirissqit de 







roi t^ par ^exemple. jLôrs Ifist un tonnel perchier e;a ^ii. 
lieux ;et en chascun pôrtuys mettre de çerj^i^iç po^ldrç 
66ur'èàtÀiipef, et puis fist j^ tannelemp^f ^,^ p^^Ç-^l^e., 
eiflàh 'dhk^l^ùn pertqis mtpttr'e de seriaiiie pouldre quïifist 
incôntlnerit l'éaue secHier ef glâcle.i;^ puis fist destoupei; 
le^i^èrtuîs, thaïs ôhçques riens de Teaue n'en yssîJLJLi 
Idùr ' difer ' Ypocras j : « Certainement, seigneurs^ je ;ine 
ïi iririeù rk, et Cè^t bèii vre ,é n ésf 4 ro i t m e ssage , ca r par plu- 
ô^àeurs joirrs'j^fty mengié de celle pouldre plus quHl ù'i^i^ 




T^ 
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14 VBS>££Vm:3BSkQSS[ 

4ui(dbiesfoiedti\apB&Ftantr^unik dôsHsrDf^Seisoofe^tet) 
cdHnmeroaissbfhixiai' ai£ms^iet^^fif)|t:eo(l6Cjfl^-fie9.«ff$9Îrt 
gaeinens Jiei peqlEéht xîjaiscfÇiyèk j nsR «avicuhB a^stx^tlet 
4èsdaâgaiei]xrcomÈdtdpi9ailtcst,tQi»âië^n£^ cm) 

rddpiestev qia^ils^.iui/ciêisseidb td'aixottnsD dadseilduoMQfifiitf 
gàenno^iIepridisiBsbitoiDi'; Unei&QÎ^ ]?aaoî^jan0!£oia}lâ^n&kBy^ 

eûteddireint bîsr^ qm^ îséstopam^tm jgntomn^ eàli^tiklE^ 

cij.i LA <à^è£ kmipviés!tTSt3qx]M[\dïiihvk daQàkstrontôiBieQDsntèâi 
il îf^^-^ oignoîssanteiSi IdurjdiçtiopnsujdlEFnoffois ]tan;$cigéicav 
^^^ ^ (çmnerfoi8ioiiQày^imeng^G:pi^fssDQ,;aai|IÊDpff^ 
Hdi /^ (^JgèsiIa|!s^eCydbmmcfik{l]s£a^sDIB;;qGh3d JijQeiigexnfoiixnt wirfi> 
« lloahiœiiéq sŒn^oeqiiésailèaiirertitâssmo^iiilYpoQffas/ 
qin Moa'«sËQiti£lDtckkr&^iiiiits»anînp8isjd9rsi^ 
sentaatrjbieo:^ (SOf&tîpq»ri%rfiaa i»ègi^aii£qBpl^iiicÉ3BBiol£fati 
bsEdne&faeilEesiiEn^ IssjaroltaisstyDeàJaYoitaiEtsfjdeigsstBq 
yàbtxiTlbbqnimQ^^^S^^ odeu^riEt jpçppespdaQ^exckDOE 
iifipvçuIlkp£l:^c^gnqaHi aUkstDaddltealiilfjqrberda jaatliiB 
plqs)t5e3tutidisèdtipldsnseuefi âadararri ::)iBJi2^pirâu;)ra3q)qmè' 
defaminaIreT3S?adDGœbsiD aaïiipldsBpiièà dé^fiommaoles peam 
catiUiKUerbe^oDtDats ¥pGc^saoba «m^jcoustdl qa^iinâivaitl 
moû^réeitlfi £mhahir|cacpi^dsBSQ]h,3iepvmxTi&]stIihchai:^ 
tx>iiUijnaort; j^cibiâstaârparesdâljcayjbe eitifdpnni)eises)iÂT]ire& 
dtfkechiôn ^tjSLTdoib^oua ûDBir^oiailcmsiiBxlqaSl'inie) yonlobi 
(^ jSLpb^Sc^son t»mpshhe)mmoidc//sbix)iseà^adèiiBotErasc^!dt 
paec^B qu^U tnaL^ottrai^ycàiiUt Al doBd^érpardérable^ 
n^&tnpt jqiiCL;Sûn(SBiVï:îiiQÇB!nmhbeti8»îgiiléiu 

ixm Êk.jiAeiitealx[(tuqteiiîxffîr(MnnEÛi^ide t6}0^ptép tfe» 

iEiiQif'f^âejlUidèln£CQi3sris8id;3fidaf>dd:'tlP.<^^ 

nejidûti pasiemtxifaaraice Bd3dalë^fn{ustufaie::éi;^jiâidï« 

(ûiîts^rpxnkipi^^aa:<rçBa53Êi^ Oik 'iiil^^}» 
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dtirMtiofi^^eisfceidioêse ^nsicepiteBdQjefpffrjUeiD^GreâQii^ 

fut d^et^-c^^T^eljuiCfiK&arilemAemï^ îvdD^dse/jsourseisto 

ioLlendeixiâmvai» iisatiiiii^eQipen»ir MklpcMii^EoyrTinesfi^ 

hiqm&euhki^àiA) csnnmei JiréBisaiÀ>ûintoBkxâc[) cpie^i^br 
prii^iBifflioi^iieiJtEÛiisâlL peilisriil prsniirûaardhinpénaaD'jdei 

^liàhglier qwéacmg[ enlàatBqcem pap graiojt ach^htnrfi^ 
L^nï[kereoi7|youlot ^çdiiaiip comnreçt. Si làidis^iknqilsif. 

iiét€i^tinoàe%tâ[imaaàâr€)l: mlhùsi]bi3à^jeniw:Èèifpit±'1ang} Le tiers 
sang^î^<greaft et m&nrdlieuv^ kx^tèsiàé adlefoce8tai7]9it) ^^^i^ple 
isoéiiaFgeicata|miga0;.fiiRm7qcel;i^ea ^^^ 

arbiiff ikHnta^sKec? bebpaifcmi ^ipbtûmmatxy^qjakiclï^t.. (,';'^^'- 
cuipaq jdhaiçoiti aia âirt^-qiiéiks^farfBotifisrea pkiasoÎBifi : 
càvircan la^ Tbuasaqnsri estoiiu ^esti aiiire xni sâisono lEk fei}/ 
tdUefmià)m7lcfepistiTCiji|2(lc( sanglierqtteEtsoiiyoQtrietnsBirD^ 
padss^if LdBSDalîe^xltee/fiâsî leBtni ImriSiltssiiaTSBtniBsd 

ailHcs'g âin3CYptfiibestJdibla:>asdUalèisçng|sc^ 
ilrapparçmiq^Bmie hosiinafe fistGambIqiit)deil»zste:)despi^ 
tfiossq etIoûmmeBcUa Ëôotia^bbpfEBor et^esnlHâei^iIccifsii^ 
hotsunéinp iecaiinai^tire cànBt'àsqvar}^ <ii[ua]iteDï3ilBâUMre:> 
Qadnt[db;rdBatiimc{Qté^iB£S8ia^eciiin>rièisà nè^Grài^ooit 
(aomnbiQQehàrariqbèiir âdesmitties^Lipàid jlîens4ilfiti!Dmiaq; 
hkéisexQwrtbuphEiscMnfaieèestier eiiîrqgéèûétiseïpmitla^^i 
cU^m^iQtaafiièspôeQiârQPairbreacsesrldeqsneiî 8(sesp.piq£.îïif 
JGlértiimidfiène^ftafilt éh Tl'krbiiS''çtyaar^pacnafr iétû^a^reuT^ 
dei J>»faceiâ^u?ihg^eoitJ dximmagiKP/ :ïs>miderapt ieiDsofjn 
sieaxHà qfne séile sehglkiofqyist ^lîlîeif4)lain id $^e»yi^çâiif> 
«b c^i$e(le 5bng]UesrihLtmiokdd{jestoi2la^koiiii.sd[â ses^ 
J!oOrs^ic»ffîtllhtanfi9atjethafiti'iefaie&^dBstdUies^^ îtfom 
aii^ffiSigibs/rluSasaiigËfecIrfhsasoncm^^ pnht^i 

i^tt0if^4Li^ |^0Scs^B£fopcbbbriia^)eimeii|0mmeride 
twt^\tSb9^i^ffoc99itjkrBeÉgli£D'i]berriD(ieisgOT ^pi&rl'd» 

«tigl^i^ j£ûl sa9iriqet4)Ia>ni/etaÊQnq'i)u<s|jea4k|t^^ 
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vint jusquca a::l3^srftôlQjJî«nete'jq»îo^§# J>r^ftiDf 
estoit de^ terre, ct| 9dimA^^jfimii^r)vmm§ jlvt^iS^ndit^l^ 
aillies a la icmQ\dB^stn^m(^nXuxim3pmj^ i^rlîijfiÂOj 1^ 
aîUies tout ainçt quanwm ^e$tfr jJri*^ felS^iJ: ^ttiP8W'§o 
la main d© soormftwtrôi 1-Q jftuse^lwJnMJ&Qdw çftfetil'^^^îf 
main âuf te^4i05^ atrl^ çoitvme^çh^^fi^^eff^/JUe^^dîl^i^ 
qui saioul-esttntiî^'^Kchftiqi^ÊWA a $f^i^}XfqfikQp^ni}^gi^ 
toit. Le |euoe^,hoïiMï»)^ijîi(>fit d^çç^nditr* t^çm^^fJ! .cp9i+ 
meûcha argratdcrplt^ioPtrquQ^deyiUit^^t ^l.i3^(fQi?t^grftt^ 
de tant riplus^ fort: 5a ^rfeaiîeiid<>lt/te:sjengHetT.rAdiQjp:(jiA^ 
sacqwa leljeunelionlme^uftg cQu«tel'.q5Mi^il^iy|oiti* ^ <Wit 
au;cufer, Sduyseiigliertl'appoifntft^et httrtja^UemçkW q^/il/te 
tua et 'reï^it.m<M:t.iAin$ii »îdiôt;.dU*;fttimffè6mf>^^^ 
voullent:.tuef «ft dfifeiffejçea pages;:4e:tR00pwc«qp^i (pw{ 
gnmtr ^rateltïy:assayoir^pary(b^an3^^^ pau^nii^es^ei pte 
flateries, ite;deanainem'et>!iWjief9jÇTOWoSft^tes;jp^ vftttjr: 
leixt coiironner Km fUz" eji-ton 3f iMaatnet «1^14$ jjwjyrtite: v^inr 
queot de.pacoJieR^retjJto^tea V9ie^;n?eg/t«fe jw(§tiepQa^sr$L 
enyièÛyjqii'ik te[d(Oiet«r l^irifxowr yidi(^j5ls»s*^4LBo$' 
eBrtpet-euflT, ipccoeuvso^ttm ivassdiage «t :cej>r!eôito^ coiwige f 
m-souloi^ «rtw^s^'fraiilàflthojBiiîae; «eitU'it4«Jx$ieîgnpuT. 
lîiri'abat sïîmtati£ltîadît4Vgucil;f4eîRomm^f>^ JLoîfeîjuMtî 
lleoapepeiit ^tpvomm m la ieihm^ Iquït fei> J^r&k ^ yfingif 
etique plmj n'y ^^tD^djicét^ Si 'figtiiy^it>i]ps j^^^pts^ iqjni 
l^Bofe^ît . aaim-rent ;et lj2i :sienQiefttv onlek iftiwrtviqtia»!: 4io^ 
de^ aulîres sages ^vim>^îiomi;fté Mfta)qiiiiidà8,^Ui çmfmit (Wri 
tcrit sage etbon.cji^îfcret tQute^jy^ief jesiolî ifcJ^NtftUXy feorr. 

- Il prtfrtA^iX'ei gti^ulxï qui leiiB^ïcfie^ ^pjSejgïwurSi: 

tant .q»e je aye parié.ft l^mp^eurï^)CaciJ6 iuitpeii4cï a 4i^ 
tdtejçbose qui /serviiîa pour- doHari»crH€aife«t>'j% 4^ /s^ . 
gefljroalremt/ m^ryeiUeslde. ocj qu'tl« oiçeoti ai»» )partei: 
u0gi homme fii<deffigur6^c0tcftibi^:|lwtiîmite 
îb r^afdWi:<5ftî Q'«stigî^^P1^5V(^Ute4)Wi^V«ft 3fpU mtfj) 



Digitized by 



Google 



îiëi^faî*S¥ «tfb^fwr^lalssttïoit; -â'dultre pa»t vous vôirdk 
î^^âf^feêtiaif^àttl^ 4)l^biftiRSM[iM^;^ Vbus ^ee^e^i deiboné et 

té>W>'4tfî^^4oidsè(r*n5feqivwfetiinfifôîodi«U5etet«d^^ voiA 

iW^ «»^4iaiete»rdii^itPs)tt::>tïen^<fi^kbir4^mifm^ 

baillastes vostre filz a gouverner. Deux tleimè8<«)lflpâ^ 
gâîWftnëbât >$a' gSll^(téndfinifU3itfpa;rld«%i}& j^t«,i^<9d<:}eihe 

iS6ÂXi^^cimy^gû9M sti'ui)e:^^le^:>ltoie'ibaiaitfe)'&r'ni^m^ 
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1 8 LES SEPT SAGES 

venture de cellui qui se mist ju? ^p ct^f^iff^t^'^\,^git, 2^ 
Responce dessus, en disant en ceste manière : («^^f JRopïiÇ^J^dif^ c^s- 
P^^ toit un bourgois, preudz> yaiii^pj; p^ caiwto^ qi^i; de- 
^cmurelr ^^^^^^^ ^^ ^^^ estroite et petite .rup^ ^tpç^rjçe.quçi en 
ill°"exem- ^^^^^ ^® pouoit eslargir sor^ hç?^ jé^^^tj^çpl^^q^r^ ^- 
ple tages en hault. Il priptp^r m^riggp^.^np g^çit^l fi^î^fîn^e 
(puTEus) du pays, car combiçu q^'i} f^ust.jiidi^ sijj^^estpitil point 
assez fort d'amis, ce Ju^ ^^blojjt :,pc^l^•,Jp^Js'^;vQuloit 
cnforchier, dont iLn^ .^^tpas ^^ç.trqg^i^gÇj.qar.tomiq^^^ 
est fol de bas parage q^ipxe^.fiiijimçjiéhwlt^ lignage. 
Ceste femme fist upg,^y P^i;. ^pipuj:^.att]itiçe. qne;son 
mary; uuq fois ,çjati:ftj^$,^ultr^s,,çj^le.jj^i^t,^er|nefa 
amy de la, veA^r vpoir. p^, my%t^ yj;yii^f,,4le i€^oit 
lors couchée ^Çim^^^,^o^xn^ry(^^i^d9f^ 
tout bellenf^çnt,.et Id^^çç^pdii ^, b)as m.sfi^ ^,w^y, rAt^e^^piV. 
ainsi qu'ilz furent e4;?^içije s'fntre açço)l!érfiiiir' ejr b^s^- 
rent et firent tQUt^Ieur hçm -cç ppcteut Je,i;çtaryT$?jeSrVwlla 
et quant il i>^,troUya,sa femiçue sij5e4e.ya.jçtî dê^ndi en 
bas, et ainsi qu'il 4jesçefvdoijt je,.<iegrjé,'£ut ,9y.parla fpw^ 
et par son amy (juin^scef^reAt oop^eil ne rem4dç, cou- 
ver de, (çul;^ t^pir ,pe p3^i^dbiiç^.shionrd^i?sir.^ jarru^-^U" 
compie 4it.çst rQsîel,e5tpit5i ^strpjt qu^'ii^^'y ayo}t,que 
le deg;ré; quAnt.lemairy futdÇSCepdu^iljtrQuvavlîuis Oiu- 
yert et-en la rue apeççput ^a.fepfwpet ^1911^ .^yj t^r^pu 
, ,il ferma. Vi^y^ fitjle?, l^isçf^dehqrs. .Ça f;^ .tf^p? ^ajvait 
telle .çpustmne, % Roniiçerqwe. qu^qiaqujeç r^toit trquyé 
pa;: Jçs rue;s. après cpeuyrefgu ,s6^,|V?^^ tant^?iiz 
. f^vwsept, nnqipis . de, tr<pi^ iJz, i^oient ..prin^; ^ ii^?^^.^ 
Jvistisçy et J'eçtd^aiQ je?jf:fiçnt.bW%I^r/>lÇs^A¥iM'fÇ^ 
,%X}x^^ .Jift^iqgfnpa^gpqft amy 

\^?.4f!:'^ft^rgp4s^,y^^ ^^if^, J^^,.£^rty 

^piPUi; Je ^4ftpgi€;r ^4'^^re, ^rpuj^^^içt s'ep^ ala ai «îÇ)]l!0^- 
^t^ej,f ef,> 48iinft dçipeijçç[^, ly^.bqj^fgoi^flwnjt^fi^m 
f^ff?^^M^rrVn%rf^f?^ç 9WtJ%' ffi?oPO»rBfiagft?4^ ÎM^- 
oWPfiiKffïK^l^noje^^tqijlf, a,r4ys .çtrjd^ 2%,§P8( iMfy.: 
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-^ S^ih^kz^^f^^^ jk hè VOUS 'endurôîe a esveîllîer, et 

"<t dt ve^îH^lîfet^mal lïf est pfiiîs aux dens que j'en cui- 

Sscf didie ééi^âgïéir; et sMFtne dure gxlèfes eertainement il 

'- « Ti^f^^èttiéàe ^tié'fe He mùyre eri briéf, et vous faîttes 

k tûA'dékhiti Vôtii mdqàer de mbjr. > « Ha ! orde pu- 

'c'tahi,^i>*^dft ïé 6foû^5îf/« P^l^i j^ ▼eU vostrô ribautt et 

'tif tb^étf^tôttte Vôitre tlïâlke? \Jâmè^ en cest hostel 

'ft vous ' if éiiti'etfei: tié aveequtTs mby ne'gerrez. » Quant 

-elle v^it-que^pbtir ehà^ que elle dye ny entrera, elle 

eômiïi^rieHà' V soy c^oîhplaindre' et dire a son mari: 

V Sîî*éV'>^ï^'eHiE*; ç^'Jfe vôîis ^cotnmaride â Dîeu, caf-bon- 

ti neméfiï'in'âvez noufrrë le temps passé, dont, je vous 

«c femércy^ fePsi vous' prié en charité que vous priez pour 

« iïioy,'tai*^èi^htéthent Je me tnettray en ee puys et itnc 

« tt6y¥ê^ sïflèf rttfiédé V j^ayme plus chîer ainsi faire que 

'«: jfenefèïoîë'il^cktre'pHnse'par les gardes de la vïlle et 

^u'detttsdritette menée par leà places publiques en înfa- 

'V mië'cf|f-é'hôrttè-*jperpêtuélïé; » Lors print une grosse 

-^rrë^'ëttè trouva efWjetta'dedahs ting puis qui près 

d'îlleé^^eàtoît. Il feîsbît obscur, si cuîda le bourgois de 

VCTit* ijttfeté ft^t iâ( femwe; fui souldaînertent effi^âyé 

lïlbillt^ fùv'in^drà&eixlxtt Se tint^pour deceu'et pensa en 

Itli ftiéshKf^'^ùie^ônt itK mettra en sus qu4l l'avi-àméur- 

•ttîeëtf néyife ^tilir-atieun cotlrroulx-, si dèscéhdi hàstive- 

iheM -éi^Jôûvfît Pilys.' Là dame qui derriéii-è ruys estdît 

■tàpkV téWa\isfsî^icf4i què^ sort mary fut yssn horS^ pour âl- 

ler'N^eri^fè ^î>û^,èBè se lancha! èns et ferma Puyis et se 

tatmtSsi^etf hàiiWaùx'ftlnefettes ct'luî cbmfnëncha a-^criet :^ 

4é '«Wï1Ètttl^tfaî*fté,HJi- es* tti'hort et jfe suhensrTù^pétilx 

>T«éif îîièfetftttdrtdt^ Jùs^àès ^tàfSt t|tte les guettes Soient 

c Vëntfe,^^i:fô«s dâiiairt ftistié^inlëhé par les^nSkS 

-^'^ri[ein«5!%^îst»if,'^«^BeIfë^^ri Vous est oféslt itièûr 

ë^yi^^d^^^mLi^'Yim^Ai^ sbnlîëi-felTt'affièP; A^dàbiî'éz 

ifipai tftfeî^ëéflattt<>«o^è Uiiittë VStiîIèfiité^^'faettéi moy 

t^èhSfi jfe^ft^ife èï^fîe,-éi^^a*^ lÈ^^y^^u^JpardtiàfSe 

if^tébe^» Qé flWftfoûi'îftaïft, Wàîftsf^^é iféfetoîëtft en 
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ce débat passèrent les guettes et le trouvèrent en la rue et 
lui demandèrent qui il estoit. Elle commencha a crier 
de son solier que de par le deable c^èstoit monsieur le 
culatier qui toutes les nuytz va par les rues. « Il gou- 
« verne, » dist elle, a les putains de mon propre chastel, 
a et est envers moy faulx et desloyal. Menez le tantost a 
« la justice, et que il soit jugié selon la coutume sans 
« espargne. » Les guettes qui bien cognoissoient le 
bourgois, car il estoit moult notable homme, bien aymé 
et cogneu de toutes gens, dirent et prièrent a la dame 
qu'elle se voulsist déporter de son courroulx et mettre 
son seigneur dedens. Elle comme enragée et forsenée 
commencha a crier et dire aux guettes : « Faulx traistres, 
a filz a putain, vous avez bien les cuers vains et lasches ; 
« par la puissance Dieu, se vous ne le menez a la justice 
a je vous feray tous pendre. » Quant les guettes oyrent 
les menaches ilz doubtèrent le dangier, si prindrent le 
bourgois et le menèrent devers la justice. L'endemain il 
fut jugiè sans accepcion ne espargne, et fut batu et fusté 
par les quarrefours et places publiques selon la coustume 
sur ce establie. Le bourgois en ouït tel honte qu'il se 
adoula et sangmesla tant que le cueur lui creva en ven- 
tre, et en morut. Pour Dieu, sire empereur, » dit Mau- 
quidas, <t ne faittes pas ainsi : enquerez premièrement du 
fait et puis en jugiez selon droit. » Ainsi demoura l'en- 
faut pour ce jour. 

L'endemain au matin ainsi que l'empereur s'en aloit 

pour oyr messe en l'église de saint Saulveur, s'en ala 

l'emperière avecques lui, et en alant lui dist et compta 

Le IVe comme il ouït jadis a Romme ung roy qui devint gras 

exemple et pesant : oncques de trois ans n'avoit yssu hors de la 

P^"^ cité de Romme ne de son palays. « Ung jour entre les 

}^^^^^.. aultres vindrent les barons devers lui et lui demandèrent 

pour quoy il sejournoit tant en ung lieu, et l'en blasmè- 

rent moult en lui disant que se il erroit et s'en aloit es- 

batre souvent il devendroit alesgre et sain. Il se accorda 
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u'fétti-^éit^et^^vMIettté et voulut aller veoir ses villes et 

Hte2,\ef^ir'^èèMé"ffh^riKinta sur un destrier a tresbelle 

xx)in^iÉïàighi6/MUîs*q[uàiW H a la porte pour yssir hors 

dé llôininè, 'ièiî ilhè'vàr f eèùlâ et ne voulut yssir. Il ala 

aui ïlûhf-&è*^fté^'stir^*uWf'e$ chevaulx et sans cheval, 

Wâîs!'tJëul^ irèaî^'^fùttii'n'^eh pouoit yssir, et, qui plus 

é^oif, itisiïtbst^qii'^îtvehbît a ÙX portes pour yssir il per- 

doîf ta Vétië:'Qtiaiit''ïl sentît ^ëH te point il retourna tout 

neibahyirtco\iïBîi<ihë, étfînaria^^ sept sages de Romme 

4tiî lôïs "^eéfbîëtiï,^ î^usquêTz tf demanda et expressément 

ic'ôttffiiari&^id îïiîû^^ ce pouoit estre 

et sîgnifiét qtffl^iiTè poiibit de 'ftbmmé yssir. lîz lui dirent 

qtïe'dé nèr^oidîeiït'^sçàToif'^^'s^ jifemîérement veoir et 

e^rûaïér^ati'&'ifi^^^d'e ik'^'W estoilles, laquelle 

'^dkà^é ife^è^îibùdîéntlôt^ faîife pour ce que la lune n'es- 

^^O^it pas en p^^^^ tèrtne de xv. 

^jours, lequel terttié^môuW eiivy^t leat'fut donné. Or avoit 

tf en ce iëteps'à'Kàmlnef'iinè'œùs^ qui telle estoit 

"d^e tilil hbiiïtee'à^osbr^ songier que 

T^dèmàîn ïl tié ïè àllist dite et trevtlér a son curé, le- 

i^iie^tutë^îtncAv^^^^ èongié ung 

lésait jpôùir porter àtii sept sàgèis a Roininè^, lesqu:elz sa- 

■'gièè'^ei^oSpiénVteW^fe Sîgnîfieàtiôrt cM la viéidn d^côulx 

song^.' Entré ïé^àul^ estoit nng povre horiame au 

' pays <iJûi Wiïga triie chose inoult éfiFraée, et tatitost le alla 

raconter a son curé. Le curé enchargà lie bdô'hottlttie 

g^tiUf^s*én aiïâst a iRorhA^ pottaist ung besànt aux «ept 

' kâgéè f)ôiMui ëkpbséf sbk âdVîsîonen laitiàniëre ^miis- 

tiraîièe. Âiri$irqtie le febn fibmmc^éiï aHôît, il aïirivâ iuprès 




y jibtte?tà^1)é^âhV'p^ tftiiie 
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a demande, » distcnic<)rô^î^ôlrfàfiti'i«^aii>«<^dUâ»?<ltfoîe^ïa!'' 
a vraye eitpoéidl^^e.wti^'âtivifekln' fet'^Otis 4iis$er<5it-^ 
a vostre besant, voua^ eïi'*èlé^<ltt!^te5p vour^^^W^vôst^ 
a pays?'» <^'Oy^^v«aye^€Jri^^<v/fiîsl^^^^M&iMi> JiOM^ 
Adoncqûes^ diet l'^Bttfeht' V lof-'Tu' i^^giôiès^'^ae^lk 
a son esminaïsé^, à, quk Aupf^ idô i^'e^cAi JQne Afelte^ 
a fontaine, âadïea quô ce-4u*ilftef^iÈlMôk«qt!feIte ttial- ' 
a son feust'ai=^i c'^t^^fèi^mTô<qtil;afeJ>tfl»ii}ilertâ4^ 
a de ton payd^'^stm^nef^ éi 'laffôfitèbirié^^'è'è^^Ung^etbr ^ 
<c qui estenfôu^^aupluÉl'jJi^ ttô' tk îMttîi^È)hPËI pà\it>4(^' 
a je te conâelll^^sàtsMallèr plrw'ttVàwt^mqfitt ilàtôvtti^r 
« nés et ré(tôétovi4sïe ^r€i^6r -e^^ t?eft dôiitte' bon «emps^. % - 
Le bon hcy^M^ t^âpotidi^^qiiié^JinôtffàfitJltiiiâ^^irft J^t^vô^^^* 
rite en sôti 's^à^^j^klémc^È&ôi^pêitVéSipQû(èliyiki^ù^ti'^> 
quoy il fkîgrfj^, p^is^ue-àî pfèsrde^Rottidttt^tbit^iï ttere-^ 
tournetdif %aftîfe ^llet^ 'adaiFeti f tedw ' Pfei9«Hei^ ^ki^ tafiae î 
sept dai^Si II ^ria ^tir&ma les^^ept^eâgei ^fWiïfttlt^JJ 
toienteh gt<àlitî>^ftsétJjd€r'ce»^cftlô lé^'^m^ im^^kir^^^n** 
chargiez ^t^iqttel^ 'il ibiaitb^fuhg b«^W^'ètnteu»Jpoihptain 
son soâgê deP^ âlai^ii fttse^^ delâ'^dhttin^qtii^^ fâXis 
près 'e^itl Dâfsr%&gès'M'^6n''rô^il«tiiPéî^o»lciMi de^^ - 
femme treâpa^^e et dâ ttesorinfotiy t<«l*^éiiiïsJ<îue4^eftw> 
fant ' lirt^^ëvoit'^pbSiéi-Et - ïôtë '^r^ifbëj^kïtfi^'lé ^bo^ 
hoinfWé> qiJèé^îifeai»t<et ptes^àneèir^Mî -iétt^^^^toilf^toJQttg' 
eilftht^Eefs sept' «s^eâësfciahlsîieîeJ^ièsfti'e^lïlô^de^cëiqme' 
le Mti^hémme^n^éit^M^'i^^ ftJks^ ttOTifiiwja'' 

rérifaiityét 'HW4tiî' ^64idi-iô*6tit> à^xbé6tfiWiftt:t|uSriôiï>dôimxi^i 
rëicftt ^àMtî^idîi^ lj;fe^[<<èl'fcO*îièe^l^^ 
mt)tiétrëiperffàntl: fFûtt^^ts^^tty^'èalg^êl PàclâilâiéitbaSsaîW 
Itli^aletafetnaii^éi} ^âRrëK dfr¥ iief^BWéttîgrfïk pbai^qudy ief 
r0^^^d^ui»i!h^i<^%é^ i^->Rdhitfië| cfdi i^k l»épbttéH> 
qtiè tsrfitbst h^ùr^rfkodt J^il^^Ièûr^îHâl^it; ef^^isi lÛl^^pPOH^ 

lécWéîïi^«tifué4#lé^i!è^à§iëtt^ réeM4fe\j* ei^di* 

meriéitiït à^'ë^ètflxfiélVl^^ë§^Mé>râtiîd%ï§a-^ifcttte: Qaant 
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il fut la se assemblèrent entour lui et lui prièrent de 
exposer la cause de leur question, lequel leur dist en 
ceste manière : « Certainement, » dist il, « il y a enfouy 
<c en terre dessoubz le lit ou le roy couche une chaudière 
« bouillant, du feu d'enfer esprise hideusement. Allez », 
dist il, <c et le faittes remuer, et lors le roy pourra par- 
ce tout aller a son bandon. » Les sages joyeulx et conso- 
lez de ce qu'ils pourront dire au roy aucune chose mer- 
veilleuse et qui soit convenable a sa voulentè partirent 
tantost et s'en retournèrent devers lui et lui exposèrent 
que son empeschement tenoit a la chaudière qui des- 
soubz son lit estoit en terre enfouye. Adoncques firent 
fouyr en cellui lieu et véritablement trouvèrent la chau- 
dière hideuse et merveilleuse, en laquelle estoit vu. grans 
et horribles bouillons noirs comme tisons. Quant le roy 
les vit si se saigna et mervilla et commencha a souspirer 
et penser en soy mesmes que c'estoit son enfer apparaillè, 
car plus hideuse chose n'avoit oncques esté veue. Si com- 
manda que tantost elle feust hors du lieu transportée et 
gettèe en quelque lieu tel que James ne fut veue. Les 
sages qui la estoient ne sceurent trouver le moyen 
comme ostèe peust estre. Le roy estant encor tout es- 
meu et courrouchiè leur dist : m Comme doncques avez 
« vous eu cognoissance de ceste chose quant vous ne 
a sçavez au surplus remédier? je voy bien qu'il ne vient 
« pas par vostre science neadvis. » Les sages qui remède 
n'y sçavoient et mentir n'en osoient lui confessèrent que 
de celle chose ilz avoient eu cognoissance par ung petit 
enfant. Lors fist le roy venir l'enfant par devant lui et 
lui demanda s'il pourroit trouver moyen que la chau- 
dière feust hors du lieu ou elle estoit, lequel respondit 
que ouil bien, «c Faittes vuydier », dist il, a tous ces 
« gens cy, car je veul seul demeurer avecques vous. » Les 
gens vuydèrcnt, et demeurèrent eulx deux seulement. 
Lors dist l'enÉsuit au roy en ceste manière : a Sire, il y 
« a en vostre pays une coustume trop perverse et damp- 
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« nable, c'est assavoir qi;^ nulj^^lwnpe[|i^pse,ffjf^îWiô 




convoitise ôfittèté Abyen d^^ 

<t dont ilz ont %if en vc>str,e ~ - "*'' t -.-/•_ 

a cjuoy vous estiez 




leux bouillons?; faht^s^o^ ^^^niji^.çcpgid^^vçç^ffli^T:^ 
leurs et plus' privez serv^eurs et^j^')^'i^|^d|n^i(Ç^t^iWlg), 
devoz VII. sages, si 1^1 .fam^^^^ 




par samblable, et a chascun d'eulXj^j^gi^gV6%^S^^^» 
la teste ung des bouillons se perdoit^^tg^^f^s^y^^o^^^^ 
eust. Et disoit Tenfant que c^estoit le^^^^qjy ^fiçgi-,^ 
tentoit des âmes d'iceulx sages qu'il ^ff^gryfffj^ @f)£^ 
fut aisément et sans dangîer ostée lad'i^^l^^^'^^i^j^t îi^ 
tée en ung viel puys. Et lors alla le çp^^^^^ ^gfs^^^^z 
franchement et sans empeschement tout.^^y^i^flm'(§J[-ib^ 
plaisoit et bon lui sembloit. Etpour tg^atj&^^lfiyggn^- 
riére a l'empereur, a vous ay je cest exei^|4^^5'3i%ftY}W^j 
de cellui qui si faulsement creoit et adjo^stolj^Jf^^iji^, 
ditz et aux fais des traîtres losengiers, car il mç segil^c^» , 
dist elle, « que tout ainsi faittes vous. Et aussi. vei;i^bJ|Ç- 
ment vous en advendra il comme il fut advenu au roy §e 
par le moyen du petit enfant n'y eust esté remedi^j. > ,. , , 
Lors commanda l'empereur que l'enfant sans ipfrçy^ 
feust occis et mis a mort. Et ainsi eust esté £4^ ^s^^ne 
feust LentuluSjl'un des sept sages, qui diligamm§i>^,§wr- 
vint et descendi de son cheval et se agenouilla ^ei^Sint 
l'empereur en lui suppliant que l'cnfânt feust respité 
jusques a ce qu'il lui eust une chose ditte qu'il avoit en 
volenté de dire. L'empereur lui ottroya sa requeste pour 
tout le jour. Si commencha doncques Lentulus a parler 



Digitized by 



Google 



£êS SEPT SAGES 



25 



étf'diSi^lflli'^f "i'iîfiuïl^adis a Romme ung vavasseur ri- 

ciie et puîçsÉfnt, et avôît une vaillant femme espousée, et 

pÈt^^iiiarîk'éé' fufént ensamble Pespace de xxx. ans. Si fut 

réMài'îé^à' une belle jeune femme de grande lignie et de 

hatilt parafe, en espérance de avoir en fans qui Teritage 

d^ tiélîé'vavà^seur tenïssent après sa mort. Il ayma 

lïii&ùlt sà^femiîrë et honnoura, mais elle ne le aymoit ne 

prisoit-. 13rië fois ^ntre'les aîiltres, la Jeune femme parla 

œUê^^éifé'^éé'lWdisiyén soy^riefment complaignant : 

«^Mk^Më^ê'-i^V^aî^^ -elle, a je suis bien trahie et honnie 

tt-^ùant pOttV ttinvoîtise ay esté donnée a ung homme 

a'-yîè^èf à'iictèifYpi^st ores a Dieu qu'il feust mort, car 

tttfjêr^gy'-iiVettiïtte^laT joy plaisir ne déport. J'ay trop 

" «l'bîeh 'dé'itiy%;bbii*e, à inenger, a vestir et a chausser, 

t< mais je n'en aj^kultrè soulas. Et ppyr ce vrayement je 

a-Voeùl faire uilg-à:irfy|iavèic^ lequel je me pourray de- 

«réftHrë ëfi^ésfeiditii^èl-//.» mère qui moult sage et 

pï^de ïëmrrte estôit V'Veprîrit durement de telle opî- 

nïèn'ett'ibiretoonstfaht, quelle n'avoit oncques avec son 

seigneur ïîît féllë'yffénse et cjue trop de meschiefz lui en 

pddrroîéint'^idVetiirJ «' Ô dea, m^ nièrç », dist la fille, 

a ^Mîitmbn pérèVbus priht et espousa il estoit un beau 

iôj^hé'hënitnëj :ëx avez eu beau loisir de vous esbatre 

«>^^4fedàSà5K?^èë#&t' j^^^^ ^es^^^ ççf;tai]ç^^c^ je 

a«vêWf**WFilAè^\îèy^6u'a^^^^^ le n^ voYrtpur 

« -^lôSl^ftèiilè^aftmentiç user ma jeunesiçpea ^çsp^ir. et 

advisa" S^&fiP\^^ Më ctominè ïe vaY^eur^on pa^ry 

eéia^rHoîfitfe^«^gî;js?^ai^^eiœ 

gê^sé*llé4nî#è|Maii!îtt|^^^ 



Responce 

par 

Lcntulus 

contre 
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exemple 
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« }t^ ccmMUleiiq^t)ej«tt»itofift(C|itiQ(t<)aI]fi9â^ $QT8LÇ9imjhomu 

«c te> <ptrdooft^ cé/aneffaiti^riniri ft^vtrcas ^ensih iùK^aôsex 
« emyj-^^ T(Mttrapî3i(qtxeiaî0ijéiJfrb/(fe¥l^;kîjfiUe' lM3-> 

ses aSwf^icJu iljSivôit ««év ittr^waibtJift'fQUjjçl^riMnjQetv 
ardaatf rsiii demanda j^i'j^i:tfc«>np€ bw^he^lfc^urt avoft -eiï- 
voyéft. La 4ftîpeï;dtf/iwîanlin$«t.qi&«fç'wtftît»3t^^ 
Saint>RiwAjç. JU>rsfwlti §l(içjp ya^^as^w ^iw^iUÂ^iaiflifiçt^ 
demanda j qui 'estQîtjfÇ^lkii ^i b^fiih^nin^Q^.j^n^<mQJ^. 
couppift,ieft;^Tantgi»»Jrâ€«-a^QntM|!ft*ilrM'^®^ 
ou membm.lEJle ç^pçn4itkW>e>^t j%^fQfÇi^.^v<^|^lW;faiî, 
et se elle ^d^mitm^iWÏX'fi'^tn'fin/ÇP^TTi^^ 
estre. Le vayass^^c^e^xçfeaigiiiit ift< i4i^ngji'ii4:^'yfaw* 
personne aulîre qm^^l^'i^h )C^iiSX^Prf^^Jh\p]m¥i)fiy^^\ 
gance si eustj'wîe nsw|g)^;ijwn§î ]§e^^ffft)PpjUf,.>U^ 
heure. Vint laja^^vrJlg^^j^ii^^tiiJKW^hîgiîii^tr^yblrti^^f 
fut la paixMuei.h]mdAm^\^'kimjïï^tip,}^lQy^i^\^^ 
et vint devers sa mfi^i^.l«i^.diptîc[w Qriq*?^^)^ îi ^inp* 
d'avoir amy. Et.liii. c^çiçjaitecJWmég^ W^iBerftj^A'eme 
avoit esté couppée, ars^ mi>mil^^\^.f^^^^^i^W^\\Q »i 
<c dist la mère, « to» n^çy i^ m^ wiWfux ^bl>JWn« ^ 
« dangereux et ne,jaaoeî5tr(e'pa« f9nrt§çg|y#|i$!nf^Q0(^wi- 
a rage pour une foi$(:: ;I^u^i?^^fcIiQîfl^i^<èQ^^;;6i.|e4e- 
(c mande se il y a plus riQns<enr^niiG^i;d$lQtil soit 
a especialment amoureux. » Adont^di^ft la^§^wj«rr)[l ^st 
a tant amoureux de nostre blanche «levriqrQiqurU |^r est 
« homme tant feust son amy, s'il la faisoit br^re , ou 
<c crier, a qui il ne courut sus. On ne le pourroitcn ce 
<c monde tant marrir que de faire desplaisir a sa leyriére. » 
a Or convient il », dit la mère, « que vous la tuez : ce 
« lui sera grand desconfort, et se vous pouez ce descon- 
« fort passer, lors pourrez vous faire ami sans jamés 
a avoir doubte de vostre mary. » La fille s'en retourna 
en son hostel pourfaire exploit de la levriére, laquelle elle 
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ucacdîuftieK^ifêt^ qfti^<i1tp4ûpi2»a ieiure>deux'icostesv La 
ldvrléf9^gettai:4Kii^bi^>éI d^mainda^esûgn^ lUi 

aio^ faât.idtt^f ^^tixëb ^idiss^la'klaihe'Çrk .ne ^oyez Jirous 
« -cbàimb dtexm^ mamcAy^ biMinyeittiordis ? Ocrile feroit 
«-«iêhs'ceànsliielesiiivd tie-tiUiluie-dïosrqui nefeust hoti- 
« -iijfc^P^Èttté par cdtepatUardeî letwëéô V 
« eft'^eïlêl^u^feiï Bîeviv'îet^ si' a^e» ose Peh dim môii %-- 
« {^ 4E»ëâ I^ iiïdiieust -^i^idiit te '^ignëor, «i il n^ «m 
« t^i^e^àiëeteàottâîid'ïiôliimme^lrt^ voiis^que s'il avoit 
a âBffâmfàfts^'tatfjtevrîéfiÉ qiietjô li^en^nsfe veogance. » 
TdUtéis ^OlesiComb|ert'<|y(i fe -seigneur n'en ifeust pas 
C(^teht>,ià>il«l^pà<^U^âf$a)fe)|asqtie€;ft yôndemain au rntsi*-' 
tin^^ii\ii^lt6>^ite^ilWià^tiWôi^'^af fflére tt lui compta 
cé&mëViieèiUéa&lUi&^rïéte ô'ôstoit porté, et que temps 
eëé6it^fLkàhà'4iaf;'k M kimbiéit que messire Guillaume 
Ur^Mp^HëO^tiélSi'^Tiùiiit estoit kplus beau clerc qui 
MiitkA^t(Mî§ét,^ klrbuloit aymer. La mère qui mar- 
rie ïiiti*H:é'qi?èilfe^«ttOit^6a filiè tant entalentée de foloyer, 
liii^|5Hâ^^tili:&ièli^tle>6ticorê$ elle attendist jusques a la 
féslé^ k 1\Mj(â!sâMâ qâidebvoit estre prochainement ve- 
nSftti^iulîtta^f^f teVaVâfeseur avoit acoustumé de faire 
ufife^ààd^fikie^^^ parons et amis. « Si te conseille », 
dât ià^tàOté, #i}ti!ô qUfltït l'en sera assis a disner tu fâches 
tt-ëéteBteftt^dèftôi^^teVôr, «t en toy levant tire la nappe et 
«'ftty^itàibeâridef^i'iera dessus la table; ce sera ung ex- 
c ^ëâ ÉÎdâkWftht, et sans faulte se il te pardonne, je ne 
c té i^nfpês^nètày désormais que tu ne fâches plainement 
(( 'âPtft Tôtilei^ëi » La fille endura a la requeste de sa mère 
ji^^éèP^i^ ditteféste de Toussains, et tout ainsi que sa 
rxiété^tvR^i^M^^ôAseiïLé elle fist tumber pos, pintes, ha- 
napi,' «Isbiî^lte; ^latz et toutes aultres choses qui dessus la 
tablé eâlèik^. Le seigneur voyant la manière moult des- 
plai^iYitluS'disll'que c'estoient ja trois mesprisons, et tou- 
tfô'Vôîès éridura jusques après disner. Quant la feste fust 
paâée et chascun se feust départi, le seigneur envoya qué- 
rir le barbier et dist a sa femme qu'il convenoit qu'elle 
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feust saignée, La darne responoit que non seroit, et que 
ja homme pour ce faire a elje ne toucherait. Le seigneur 
sacqua son espée et Jura grant serment que se elle ne len^ 
duroit, il lui coupcroit le bras, (c Ne me souvient-il pas 
« bien que vous couppastes mon ente et tuastes ma le- 
^^yriére et si m'avez aujourduy fait grant deshonneur en 
<ria présence de tous mes amis? Je sçay certainement que 
tf ce vous fait le venin et le mauvais sang que vous avez 
ii,4edens le cQr|LS^,et;;pour ce vrayement vous serez sai- 
c( gnée, ou je vous coupperayle bras. » La dame qui fut 
e^poLiyantée endura qu'elle feust saignée. Lors la saigna 
iç-h^xbierj^jifj^^^ après le seigneur la fîst sai- 

gnier du senèstre tant et si longuement qu'il la vit paus- 
mée et esvanouye entre les mains du barbier et d'îceulr 
a\fx latenoient, et lors la fist est^nchier et dist que encore 
y" en demoroit il de mauvais sang, qu'il feroit traire une 
aUjiltre fois. Quant ce fut fait, elle fut couchée en ung Ut 
' j^t .^landa sa mère a qui elle se complaignit piteusement 
de ce que son mary lui avoit reprochié Tente, la levriére 
et rentreprinse du disner, et que pour ces causes il Ta- 
TOit fait saigner de deux bras tant que a bien pou elle 
njen estoit morte. «, Haa! » dist la mère, « belle fille, je 
«r te le disoie bien que s'il te pardonnoit ces trois choses, 
<t/tu pourroies bien faire à ta guise, mais a ce qu'il t'a 
€ fait, tu peulx véritablement cognoistre que se tu eusses 
« fait amy il t'eust la teste trenchéq. ?) Et ainsi fut la 
mauvaise femme chastiée. Tout ainsi », dist Lentulus, 
.<( deussiez vous faire, sire empereur, a ceste mauvaise 
emperiére, car certainement elle a trop de venin et de 
mauvais sang en son corps, et se elle, vous aîmast ne 
çhierist, elle aimast ce qui de vqus est, ne ja mal ne 
pourchassast a vostre enfant. » Et par le dit et entre- 
ipise de Lentuli^^^^.^^^ en celle manière respité 

©piircejour, . '" '" . , ^,,, 

^; t endemain au matjn 1 empçriér^^se ù'W 
IVmpereuV en reglisê'àé sàînt Samveiïf, et lui^àïst : « ômtc 
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empereur, )) dist elle, « jadis advint que yii roy$ sarra- 
siris misrent siège entour la cité de Rl.ofnme et là vouloient 
prér^dre ç^ ardoîr et mettre le pape et les carcfînàulx* et 
toute la chrestiennetç/i destructiori. En la cité ^é'Rôrtime 
avoit ung ancien homme sage/ prudéWt et ïibtâbïè qui 
vînt au conseil et dist oyant tous ceulx qui la" ètstoierlt : 
c( Seigneurs, » dist ri, « entendez ma raisop : vous voyez 
(( comme sept roys sarrasins on{^c%ii^é <^té "àsiîegée, et 
« vous savez que en la sepmaine so'At'sept jours, et que 
«en ceste cité sont vu. s^ges; soit enchargié aux sages 
« goe'ilz gardent la cité des adyiersdires, chascun d'eulx 
« éng.jôur en la sepmaine, et tellement y entendent par 
« leurs ars.ét par leurs sciences que les ennemis ne puis- 
a sent a la cite' mefiaire^ur paine de prendre vengance 

, . : Ll.d uE .::\ii.ar Jaillir-) ^ j tf 1. 

(c des sages pour leurs corps destruire ou cas que denault 
c( y àroît. » Lés sages soubz umbre de ceste ordonnance 
qùî ainsi fut establic i^âmerént'Ia cité chascun a son tour 
bien par l!espace de trois mbys,,' tant que vivres appetiché- 
rent,et pour'ce fut ordonné que l'en feroit une yssue sur 
les ennemis^ pour Ks'cônîbàtre, si fut enchargié aux sages 
que sur iamttè paine'iïz ^advisassent voye et moyen par 
quoy les ennemfà frerisissent esbahissement contre ceulx 
de la cîïé quant lis yssiroient pour les assaillir. Les sages 
se assamblérent a celle fin, et advisérent que Tun d'eulx 
nommé Janus^ àiiqUét appartenoit faire le guet pour ce 
jour, seroît hâtitlié d'un vestement fait de queues d'escu- 
reurs, et en sa teste avroit deux visières ou visagiéres 
grandes et lées, toutes semées de grands mireurs reflam- 
boyans contre le soleil, et en ses deux mains tendroit deux 
espées cléres et reluisans, et en ce point seroit sur le som- 
met de la plus haulte tour de Romme, et frapperoit les 
deux espées l'une contre l'aultre tant que le feu en sailli- 
roit ; et lui estant Tendemain en ce point yssiroient ceulx 
de Romme en bataille contre leurs ennemis, et feroient tant 
les sages par leur art et subtilité que la chose se porteroit 
bien. Ainsi comme il fut appointé et devisé fut fait. 



Le V 
exemple 

par 

la dame 

(roma) 
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1Î6 f^E6t.a5Eï»rï^,esgs 

péri dt'ftH?uej»ietttftàfi^^pâPi«èrr4 ^^)^Qf ^'^(fù'fla^èWcforth 
4efiib|^t 'Ct*f**fefi(gtitiidte8 ^i;^gfe^fl«?SâftïWëblêôièBit|'% 

à^uri'JtïBfitlhL'peltottfcifîraà gêtt^^à ééii coiiijitfîëfiô^ et^a 

€ér«màn6faï4Qâ^.sag^'tèildént^'^¥^lé^â^ éi^d i't6^"éè- 
%>Wif^et-by'^Étebôtitfe¥4ët^fà5^<fe 
1^ytolJfgteîWirfèôife«ibi%Mèii¥fù.StiêèW ^^^'^^ '^ ^ir.;^ ^u^. 
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J^§}t#:>aé|^iiléfil^is<$»>eîîttlqto[^^ Responce 

îte imm^ô »iïqjf mff rf^ir. J^li ^(«cpr4iHSiî(dfttîi jtinâiiCjh p^r 
Àogbk)Y JHW ^4îfe¥^^<?h^Mdii^4*iid«yc<iîarfomiïalc<Mtt Cathon 

3f<H feçs:j§i4^<MK'^f«r ^îlift<:©l; fi©^!¥e« p«oii»tat )pifie 
vaUeçifiQiwî^fftj»c^hanttuiide fi^^ix^e^oii^ cpmpiu«jh 

|pu$ i^utçm^içS Bf r^d^^^iP 4^ç^ jotoil^ Qeiri|)^Ur: jiiftBScrle flèî. 
gg^?^j ÇftfipiteîfSo W^ jçlte !§p^fnîiMid;i«^3qudiqtœ)chosfe 
g^fi,^ ^>^app^r t^?*i%ftîtalpi§^ec>tei$0nrfleigiwuÉi^ 
^if^tiqft^îJloSgfto^rîftp^^^^ kffiwiOciaiosîDitfrikr 

pr^î^^çi^ a^g^i ,paR c^.,cteuçi jpQyi^5<ejfei|^r4oitite 
ces gens y avoit ^tjçilf ç,^ijjy^^§^qiri file^J^iftwt^qWdto/ ^ 
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* ^reanie et do^là gTûvdAéVMtn pâtmy l'autre, et la -jetteras 
4c f>ar k trou de la cottrertUré dessus la cage^tant <iue par 
« 'le» pertuis la Jrfe puht estrc moollJe et tellement gou- 
((• t^rttée que la ttwrt ht p^uisse preiiéf e. ' Et aVèc te, n^dist 
k dame-, « tu avras*ung maiUot^ue tu rôulléiràs au long 
^ide latouveitufecomniè sice fiiâtiouldre ou touiïGÎrre, 
ic^eta yeftte maiipavfas^ussî^Hé poingnie de chandeilies 
tf-que' tu «aversôhl&tfé'fôîs' a attitré pâîf àelle descouVcr- 

* ture^ comme «1^ ce futiasertt espars ou esclërs. » Ainsi de- 
visa la-dame i^ue la pie seroil! gouvernée pdui* déstruireet 
fidi*e mourir. A-quoy le serviteur se consenti et t>iar ma* 
âlére-que ^tt^eérlo >âr é^ltocompljr* Or avoh la dame 
mandé ' son atny^ et^ili y vint, et quant il« etihrentfaît 
bo«»ie' ëbiére ladame ûst laire ung lit en la sale assé? près 
dcpla^ eag6 ala pie, ^tquaftit ^bâscunf fbt retrait et que la 
(kane^'son a<niy lurent demoure^, elle alluma une lampe 
afin'qim la pie vîi leur déduit, er puis 'sfecôucha toute 
iwe^etic»! amyemff^rèâi elleet firent eïrstfltifble tmi! leur 
boti pb^r« Latpi^voyant le d^ânlene œmmeilchâ a cHer 
aytKitefe : « Jia! 'dame,îvousi ouvrctecomme folle : ne voy 
« (îexelie couvwture menucmeiit remuer? en bottne foy je 
<ff;leidiraya<^<noni8eigUeah i» Lors le v^lfet estoiten hauit 
moatéiqui adoœplktout ceque^Visé avoit esté^de Teaue, 
de da^igcavelle^^dur maillot et 4e* chandeillfes, tant que la 
pbviBipienâituteUemeilt mouIUie et démente qu^^ tit 
sçav|oit>d&qadi*cost64ourk)er';^op'bien€uidâ que ee féust 
c^agedo tempsJCittcMWïBrre. Toute nuyt iuidura celle danse, 
etiquwnltviHt le jour levarletse cessa et-recôuVrît la maî- 
seiA, et aU86i;ramlde4a dacoe^ se levret s^en ëdlà, et la pie 
s'cscria -en hauk etdist : «; Haal sire Girard le èk 
«' Thierry^ votrs avea basti ung^mauvais plct envers mon 
<( jsetgaeor; que né Tattèndc^ vous, qui si matin vous eti 
aialles? »'AiAsixpaclaja pieç et ne demora gfuëre^que le 
sdg&eur repaôra et revintde la ou il estent allé. La dame, 
qui.mûiite8çavoitrdebarat^kiisailKtaucol; et fort le con*" 
joy. entloi <4is«^ que de^ la nuyt elle n'avoit peu ^nâir 
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tft^jlil}!^^ j^lAÎQf^^cfec^eit 9arQ)t«ai^If»fmp«rplikt)k»cb4nfi 
€S^l^ilï^;il|B,/$ai^|[mrpr$f)i4(^ ligueur; quti 

^^ ^ a^t@|3oiê>^laNpboo hiicftit apporté J^ue baordar^ 

t^Jn 4m^^ Mi0ies^lÛDe'de l'MtQl^jsiiserQOiaritmduL a» 
l%pî^^t^ip^U j(«)ii:ftgi^ jptjuiicaan laitesfèrjiafitqo!^e oiKt 
i^tsi^ Vi^^re^ jQc^iâiit» iî0(Btimaniyt^saipie^iaeis^stBuiij> 

e%^^çj^^j9<èW^omtflC- li fiai: ttnlmt .^pGpteri Qbe^çs^. 
d^^^[^ip»^rii»iikcmi sex'jmesoaiesuqu'il estvdfeQOD^.Ila 

P^fujifs 9i|$^i4rMtld!^]3K des cbafkdoUlo^^jetisiritroByiDàia 
cïigfht^^^r^M4ii^if>«ffidodç»fiii QttantitjafiporceittiléiUi»' 
(j^i^<^ q)i'fil{;fttjt io^rfDétt^atarHtiéictola)Ofainiiia^^ 
m^^p^i^^jf!9&l^ Qfipéf^ ^t»ilf tb«kt<^decèupp«jiOr>' 
aoi^iii^^iâ:)]Mll^jJd7toM4^^tipdaœiùiigéDm^ mui^?. 
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par 

la dame 

(gaza) 



34 LES SEPT SAGE9« 

en enq[aeHis«es k vérité. i> AtMt demmira )t cboAe et 
fut Tenant respité poiir ce jour . 
L'éndemtià s'adrécha remperiére devers l'emperrar et 
Le VI* lui dift . ^ 5{|^^ ^ jj^ ^11^^ ^ 0]rea<iu'il advint a ung preu* 
^^t^J^^^ domine qui pour advancher ton en&nt se fist deatmi^e. Il 
est vray que }adis a Romme estoh reanpei^ar Ottovten, le 
phis ricl» et le pltis puissant d'or et d'argent qui fiist en 
son temps. 11 avoit une tout nommée la tourOresaant 
qu'il fiÀ em{diirdecbevanceet la bailla a garder a ung^ 
homme sage tt riehe. En k viUe avdt ung aultre Sêg^ 
homme^ mais dé telle condition estoit que plus avoit 
pltxs despendoitf, et se présentement eusÉ deux marcz 
d'tsrgent présentement ks^ vouidroît avoir despeaser 
en ung disher^ tant qu'il vint a povr^é. Une foia en* 
tre tes aultres il appeUa ung sien fât, si lut dist et re- 
monstra la povreté et nécessité en quoy ila estoient et que 
il iefur convendt par quelque engin avoir du trésor qui 
estoit en la tour. Non obstant que le fils repreaist wott 
pért et hii renK>nstra le dangier en quoy ik se mettoknt, 
neantmoins le père n'en 'fist compte, et s'en allèrent pamiy 
vieiz aulnoys et vieiks tspines qui entour k tour estoknt^ 
et au pié d'keik tour firent ting trou eri k tnachonnerk 
tant qu'itz vindrent a ung endroit ou estoient ks besnas 
d'or, à s'en troussèrent et s*en allèrent en kur maison. 
La nuyt ensuivant en firent sambkblément et pfaisearii , 
éfultrai nuyts a.pràs, tellement que k sage qui la tout 
avbit eh jgarde s'en apperceut et trouva k pertuys. Il n'en 
fist pas'esclande, car il pensoit bkn se nouvelles eti e^ 
tdent yBLtùès le larron n'y retourneroit. Mais en iq^pdk 
quatre sergens en qui il se fioit et kur fist fiiirè une fo«e 
diedens là tour au plus près du pèrtuys par ou ks larrons 
entmiént. La fust àstis ung tonnel qu'il fist tout emtottr 
polir, de plomb boully et de terre, et k fist emplir de glit« 
Là nuyt ensuivant vindrent k p^ et le filz ainsi qu*ik 
avkâeht àcpùstumè poùt avoir de l'or et é^ l'argent. Tôiit 
à^kSàîteit que fc pétt ftit entré efts, il thky dedeni fc ton*- 
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point, il appella son filz et lui dist ; a JesuÂs» )> dist il», 
«î ,d^^ :;il ^^Y ^^^ moypoipt de recfipde; il ftiult ni^^sfii- 
c rwiept qve tu mq couppea la teste de tça espéç fit; JI4 : / 
^' jç$te$ eo tel lieu, qw jamais p?e, puis»; estre trouyjé^. )% . > 
^isçay Ww, >» di^t U^ ^c que di^wain je ^ray trayj;^é^ar 
<«:J^çi?Q«' de: Ro«im^ çt d^y^Osti^es ^]^ et pairefis.^t 
<! wîi&> j8t fii; sçay Ww que quafi^ ift Pft^s^a;» pv^d^v^t 
<c ,fpa,3mi$Qfi;iQe$ifilles'tes so^n» x\ç ^.po^rjçoi^t tenir. 4ç 
«/çrieç 4t de pJi5Uiîery*pour quoy est twessjté quç demain 
<^MtHpx:6Qnes.ufie..bQ^ et u^gcpustçl et i^e ce^s^ de.ço^pr 
ii l?er*-et,d(^. doW* .et a^ mes fil^le^ pleuFçnt et la ^*tiçç y 
«^ vftiKMJC s^ayoÂr la, cause de \eur pleur, ^ t^. frappe, taor 
«rito^ du QOtist^. a ,1^ suisse et djr fi, J[^ JU^S?. 9,W ^^ 
«j pewrs^eur^ni; poqr lejprion, qjuie tu t'esj doppiet .ppUT. 
tjij^fldalque.tuseu&e?..» EtP!4î^ dis; ^nççxe^ ^Çpéfç: 
iiiTw.prendiî^^fique tu^sdç iç^evauce et l'emportera^ 
*î..au p%ys ^ Gartage o^, ti^ . a« des parcns jçt d^ fffl[^?ii «t 
\((ii4..Yiyj,a« le dsmoyrant 4? ta, vie^ Se, aifis^ Je :fai&,tu ^s 
*v «»ïy* iW • si; .ïwv tu seras, boopy. » Tout ,aip^ qu^ Jp 
piSr«JLe4evisa U adwîpt, ^ aussi lacqmply ¥>^ 6J?. ÇA,fP*3f 
$04roit> dpftt lie p^r^^^napura mprt et }è 6lz ^çif. djçjpqura 
ikb#4taitse^.gftu to test^ de son péifi ded^s la privée- 
HreitoH ce î pa» bogoe aourreturçî » di^t J'içmpçyriére^ 
t:igife. jojre fti|w.4« t^ enfwit:Pflijr,q\ii .il^pl^ aw!^^ 
IHksttQfureyilaioemetitl Et de véçité^ ;a flist çlle^ f^.s^^iiii 
m Qcçis top en(aot, il teoccira ejten ton vivant ser^ jçqjfp 
rwok^. )> A tant com^i^n^e j'çWPÇreur^ $a^ sçp^iijz^^ 
SWH^rfia.mqrt,;/, ^ ,.. ., ^ .^. ..; .^. ., , , . '.^^ ^ . 

^^;;.Lôr^ vint ftva^t J^ qw s'^reçb^ a l'çnypereur^etflui Réponse 
^m;^ Sire, » dist U, <f comment yeulx tu flcqAre.ton ea- par Jessé 
fii^tf^inçjykpis qu'il ^t mefl^it q^^ainçjjois que la yççji.t^ dq contre 
»p. li^^ait soit droiten^i^ti çogney/e? Çh^scup J^n crie le vi« 
$f|i^f e toy , et se tu le fais ai^si t'efv, puist ii advenir compie exemple 
i|,ft| a,i;ipjl,cpnteide jL^or^ajpp qui,4e ^pn gré. sCj^p^cist <^'''»"^) 
I«wr i<a«f .fW leçnept .qu'^j )!>lçfsa ,sîji JEeipri^e!^ « ^^'ep^p^rçijir 
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36 LR$/ SEPTiSAGPÇ 

4i$t quc^U,wtoit hm fol, $e,vpulqt qyr, U m^nîéife OQttK- 
mcnt.,Ge$$é la .lui compta mpyennaat que pour çp jour 
l'eafaot seroit eacore$ gardé die mort. Et lui dist en celle 
maoiére : k II ouU jadis ung conte en Lorraine» sag^, 
preudzet courtois- ïl print a femme une jeune^ dame de 
bon. et hmii îUgpage qui taat estoit belle que plus i^e 
pouoit. Hz se ippoient epsan^ble tressouvent comme dei;x 
enffans: le vouloir de Vun lastoit ceUui de l'autre, ohq- 
quesdeux p^rspnnesne furent mieux assamblez par ma- 
riage. Ung jo^jeatpe les auUres estoit Je conte en son 
hostel assis sur son banc ec tenoit ung baston qi,i'il doloit 
d'un cçustel^' La jeune d^nje, qui moult estoii legiére, en- 
voisi4e et joyeuseï «ault avant pour cuider preqdre le 
t>a$ton en laimai^ du conte son mary,, mais le coustel fut 
au jdevant qui la blescba au pouchier tant que le sang en 
sailUt^Quantelle vit son ^çig elle sepaus^i^ et quant 

:,.elk/wît4*espir^4 conomçnçha a crier et 4 dire qu'elle .^- 
tofeinîortç et que Jamais ne mpngeroit. Lç conte en print 
en soyitel-ijpurroux.etteUpniient s'en, dou^ousa que l'ende- 
main il en morut. Ses ^m\^ le .fir-ent enterrer a ung beau 
châminââfe nouvel que luy mesmes avoir ^it dédier hors 
de la .ville au plus près des murs, La dame voiant çf con- 

^ sidérant que par l'amour d'elle il avoit receu la mort s'en 
aHaan^chimitiére nouvel que son mary avait fait dédier 
aux la fosseou il estoit enterré, et jura que jamès d'ilec ne 
partira, mais au plus près qu'elle pourra de lui vouldra le 
demourant de sa vie user; ne pour chosç que ses parens 
et amis lui sceussent «dire pu prier ne l'en périrent arriére 
remenef i et pour ce Ini firent; la une logette pour^y re- 

. trwre et demp^wrer» ej; le liei^ appliquèrent et ordonnèrent 
si lîpnnouraWçment comme a Testât d'elle appartèhoît. 

, JUJLui fifent appoirter pain, vin e% viandes, et si ordoiiné- 
reçt.gens pour demourer avec elle, mais pour néant fut, 
car, elle ne voulut ne boire ne mengier ne avoir compai- 
gnie, si non de Dieu seulement. Et pour ce a sa requeste 
fut laissieeu ce point. Or advint que en ce point au pays 
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aVbît ting rdy què'ttdlé 'èfàrts s^èîgiiéufs gUc^rîoi«i!t ^Les 

géite de ce roy crt iitifé i^encontit d^an^strôft: passage prin*- 

SréUtparfbrtune et àdventûre^ô^u^re^teB frok^s^iitiirs 

et lés adnièfiérèntâitroy? LeÉt>y promptement ks^Ôtpfeti^ 

dteaùi' fourches, au ^itis'pi^èfe de ia^vilte du le <îonte 

iiemitiroît' eh s6a S*vlaà^^^ jout tnèsttcb qu* il 

'itôUrût:En dèpâyèestrtt^Uttgchèvàlter qui sa tèireetàon 

"Kérîtage tfenbît dti rby iùr^ tfet ihèyén qd^l éstoit tenu de 

gâirdér' jus^ues ^deitalhi 'Ceiil^g éèulic qui^aux^ fôUr<fti6S?'é$- 

^toîetitpéhdds; Et ée pitr èëdoulpedeffimhe'ou'ilêgjgligett^c 

aucun eà bstbit cmblébil^ "pefé^, dV ttrësttiés' faûrftifeéit 6a 

térr^ etiBStoît i^chdti èh Kéu dfe tdkiî.' >Le theValtep qui- a 

ce fàii'ie'ëàtoît' sûbgèt ^ èfp^pHqùa'pbuP^tesgiarder-k^e- 

'iiciià'e tiuyt'tdW arrhéélii' ôbh Chevfcil, westôît ehdwJit-k 

^tèmf/è'^ dé ^îtat!^ Aiidt'îétfi'qu'H e^t yvei" et sdntlw^uyte 

^fôïi^ès' ct^frbîdését ettntiyeùsds; dcedle liuytfùt^adltre 

TtxeA teriips'dt plàyé/de hes^e et* de gi^sft. Il ouîï^efn ce 

'¥Îïsàht sî gràtit froît ^tt^^ perdît t*i>^t€l¥(wrcc et^vlgueur, 

^\:'he sÇaVoîf'iïUè' fkirè; càf il ftè pdtîoît' là plûs^èétér-pdur 

^lâ^iroïdufe'él! si tfoèôit les peiid^y laisser. Ain«t qiiWôs- 

^Ï6k im cé'pbittt, il ipij^crceut laélàpété de^lrfhffnd6ilte*etJde 

kû au hôuvëlc'hîtiiîtiëre qui assez près dé* la» eâtoJt fet-se 

^^pOUi^pëhsîà qifil ^ràît jfroiîr soy chôdfler, si bfôcfea'di^ôîr la 

sôn.chëVal'ét hiirte à Tuys de la legëtte^^^èf îà-dattte iîint 

demander 4ui6s'tôît'céllui qùrà' telle heiirevetierit là tm- 

' ter: «e Hella'sî i) dtk'll, n'tdé} béll6 ànïye;^fe^is Het'vièu 

'^' '« ïé 'ûUGtif on : je' gkfdê Èà' sus ées * trois pendus; tflr^ ^e 

' «c tîens itaà* tei¥e pair' td cbUVeflà*iit,'ttMÈs vous'vo^* ^e 

« lè teiilp^ est si Wèt*viflfeùx qùdriuïnèpèùfrdure^'liOÉs, 

^'ft efvoiiè prie que lïtig p^tSt ')e tne chaiïfFef^à d^den%-fet 

^« je vous jure pàr^ttiâ % qÙè j^ p^rtnoy Vdûs^ h^àvrez 

/tf hoiite ne vilatiiè'. » La damé ômtit Wys et îl'âtadià son 

' cheval hors et eiltf a eus etse chaùfik: Quant M Vit la 'dame 

" * soii duel detneher et qu'elle lui etist son âffaîfè cbmpté il 

*' luÏTprînt â dii-e: «'A!' dâmè, w dîsft îï,' a^sàf 'Cétte'bîére 

« ne faittéi^ t^ôuë ri^'rts r l'en' né péùlt lé^inforf r^cbUVrèr, 
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38 ^ L'É'Ô sepV sag?es 

« nereh nepeutt J>oai* !è mbrt aucune chbse fâJWt^tîii 

i< lui proffité éi rton prier pour lûyV Vous esté« beMè et de 

w bon lignage t quâtit Vous vouldrez entref tti wiâriâgc 

« vous avrez assez plus riche et de plus hatilt pàragé qllc 

<c cellui qui est tnôrt. » À Hellâs! sire, » dist làdàîtife^ 

« jamais ne tnés marJray rte de ici Je ne partîray; cârmon 

' << mary mourut i^out mo^, fet cèneë je'luï en tèftt(r«y ie 

«' i^eguerdoh. ))'Le chevaliei' ëstoit môult aise i se fcWufi&r 

et deviser avec la dame, et ainsi qu'il ëstdît îa Tun tfcs 

trois pendus fut desjjendù et emblé du gibet jp^ar se* ptei- 

rehs. Quant le cfhètàîlérise' fût asseii eschiaUÉfé, il partît 'et 

remonta 'sur soft chieval et s'en alla vers le glbbfet, tilàîs il 

ri*y sceult si tôst allet qu'il ne trouvait qiie 4'Cin des pén- 

' du^lui'avoitestétdUù etèmblé. Ldfs ke prîhtîl'k dôu- 

' idusér 'et dêtnentér (julï t&fà : l'titie'fôïs dlst qu'il s'tn 

fuîtaf, Tau trè' fois di^ que noii fera. 'Et aièîsi b u^îl èitoit 

en tel pënsèi- ^ advisa qullrefcàrnefolt a k c&mê Ijti'il 

avbit 'laissée ' ad chïmlHérë pour Sçàvon^ quel Icott^ît il 

' pbilrrdît èft éîlé trôuVer. Quant îl fut tetbutnécïevefrs^ eik, 

' irse'dôuloùW de sa riialéadVeriturequi lui estoit aîlvemic 

j'tahdîs qu'il eitoît avec êlté, ti disôit que sartà feultelllui 

' cônvéhoit guierpii' le pays 'et lais^r ^arens et amis', et i*en 

yi*6ît denibUrèr en estriarige terré tant que ^mèfe riô^v^le 

ne sèrôit de luy, car comme il disoit il n'bseroît attendre 

la fustîcé du*roy. Quant la danie le vit en ce pbîm, elle 

' lui dist en cesfce manière : t< Haa! slrè, » dîit tile, te vous 

« île ferez pas ainsi, ce seroir grant dommage de laisser 

^ i( Vos àittis et vo^è héritage.' Vous cbemîudreii bitti loîng 

' <r àinçbis que voui' euâîsîez rec6uV^ ce que vfeus jjerderiez. 

« ^ais se vous croyez mon coïiseil, vous tte vous ïûou- 

« ' vcrez et ne pef drez riens et si demottrtrei eh paix. » 11 

•lui fé^pôndit que ^resvK^ontiers il le fera' et accomplira ce 

qu'elle Vôiildrà: Lors die lui dist : (/ Venez a^iii; ^Uist 

ehè, i< vecy tnon seigneur qui au jour de 'hier a esté 

« énfouy, il n'est encor de riens empiré : nous le dfeffôuy- 

' a rbns et le mettrons au gibbët au lieu du larron^ » Tan- 
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tostiUi le defibuireot et le trau^9éreQ,t sw le cheval du 
cfaevidier (X \t portèrent droit «u gibet; quant ilz fuiient 
là le <dievalter lui dist : « Par Dieu, dame, se je le pen- 
fOL doîe îe en devendroie trop couart. j» « Mon amy, » 
disi elle, a ne vous soussiez : je le penderay pour Tamour 
4( de vous* » Adoncques elle alla vers le gibet et trouva 
l'eschielle a terre et elle mesmes la drecha et y monta 
pour pendre le corps de son mary, et de fait lui mlst la 
bart au col et a Taide du chevalier elle mesmes le pendit. 
Haa! Dieu, quelle femme vecy! Salomon dist bien : 
Quant femme fait samblaat d'aymer, lors se doit on d'elle 
garder. Quant la dame eust ainsi pendu le corps de son 
mary, elle descendi et vint au chevalier en lui demandant 
se elle avoit bien fait son plaisir. Il lui respondit que tout 
ce n'estoit riens, pour ce que cellui qui paravant y estpit 
pendu avoit eu les dens rompus d'un horion qui lui 
fut baillé quant il fut prinjs, et que se la justice du roy 
venoit la, il cognoistroit bien que ce ne seroit pas cellui. 
Lors saisi la dame une grosse pierre et remonta amont 
l'eschielle, et d'un seul coup brisa a son seigneur et 
smry toutes les dens. £t comme devant redescend! au 
dievalier et lui dist que pour les dens rompues n'aroit il 
ppint de repriase* « Par ma foy^ » dist h chevalier, 
(c dame, U y aencores plus, car quant cellui qui est emblé 
« fut prins, il fut navré d'unespieu par le costé, et je sçay 
a bien se la justice vient que jaroye reprinse pour, tant 
« qm cestuy n'est pas ainsi, » « O dea, » dist la dame, 
f< jc*est du moins. Baillez moy, i» dist elle» a vostre espée et 
« je en mxy Xantost appointié. » Cil lui baille son espée, 
elle remoiite en faault au gibet et frappe son mary j)ar le 
[ costé tant qu'elle luy fait Tespée oultre passer^ et puis des- 
cendit et diat au chevalier que lors avoit elle accotnply 
tout son bon. « Voire, » dîst il^ <k orde putain ; de Dieu 
n soit il mauldit qui trop en sa femme croit et sa fie. 
tr Allez, iiulse mauvaise traîtresse^ fuiez de cy : qui vous 
« jiigeroit par droit et par raison, vous seriez arse et brul- 
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%, 14e. » ^Utcmlx hpnte de ces nouvelles^ si^'^<^ <^Ia ^ 
a tant la chose demoura. Sire empereur, i> dist Gesséj 
f( cest exemple dis je pour vous ; vous es^ désormais 
yiel et canu, vostre fils est VQstre cbar et vostre sangi 
vous ne le devez pas occire pour cbosie que l'en puis^ 
dire. » Par ce moyen Tenfant fut rcspité jusques a rei>: 
demain. ^ 

Le vil* L'emperiére s'en alla devers l'empereur et lui dist ; 

exemple « Entçndez, sire empereur, » dist elle, « de ce Satbai:^is 
P^i" comme il a les femijnes blasm^es et accusées a son pouoir 

la dame ^^ comme il en juge a sa voulenté contre droit et contre y 
(viRGiLius) ygrjj^^ cm- ^ j^»g5ç ^^ njonde si bon amour comme d'up 
preudomme et de sa preude femme. Il n'est rkns qu'il;; 
ne dient l'un a l'autre. Quant, le mari chiet en langueur 
ou qu'il devient mesel où aultrement occupé par maladie 
ou aultre fortune, adonc sa femme demoure avecquçs lui 
et le sert et gpuvcrne, et se le mary n'avoit riens elle 
quêrra spn pain ainçois qu'elle le Jaîsse mourir de foin* 
Certes ce ne, fera pas l'enfant pour twt qu'il s'en pyisse 
garder. Ne monte riens, par saint Amant, envers lai 
'femme amour d'enfant. Et pour ce en vérité se vous vou- 
lez ces bourdçurs croire^ ilz vous deceveront et feront paisr 
tre. Et a ce propos je vous dy que jadis a Romme eust 
ung des plus sages hommes du monde nommé Virgile, qui 
fist de mervilleuses be^ngnes comme clerc racontent* Il 
fîsl, » d|3t elle, « a Romme ung feu qui par art d'ingro- 
mance ardoit nuyt et jour incessamment ne nulle fois ne 
croissoitne apetiçoit ; dont le peuple se mervilloit. Mais, 
ençores fist il plu^, car il iist devant ce feu ung grant 
homme d'arain tenant a sa main ung arc tendu, la flesche 
en l'oche, et avoit entour son col escript ce qui ensuit ; 
« Se nul me fiert je trairay tost. » En ce point furent le 
feu et l'omme d'arain l'espace de quatre cens ans. Au chief , 
de ces quatre cens ans vint p, Romme ung evesqùe du 
pays de Cartage qui moult orguilleux estoit et de grant 
parage : il alla veoir l'omme et le feu et 'vit les lettres qui 
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èscri^tesestoîent autour ïe eol de rittiàgè d'àraîn, dont il 
tînt pou dé compte, et par soft orgueîî, contre le gré, conr 
seil et voulenté de ses gèhs et dé toiis les aultrds qui là 
estoient, frappa d'ung baston Tymage au caignon, et aussi 
tost qu'il voult ferîr^l'arc se desnoqua et la sajecte fferit 
droit parrny le kn. Adoncq feottldâihément^^ destraigny 
le feu tellement que oncques puis n'y fut homme qui ëh 
sceult quelque pou de chose ràsambler ne trouver. Vir- 
gile, » cGst Tettiperiére, « fist ericôres a Romme dé plus 
belles chose*, car a là porte devers Cbnstantbopole 'fist 
ung grant et mervilleux ymage dVain en fourme d'ung 
homme qui tenoit a sa main une pelote d^arain, laquelle 
pdoce îcelluy ymage gettoitchascun jour de samedi i 
heure dé none a ung aukre ymage tjui estoit samblable à 
l'autre porté de Ronime opposite a celle devant ditte, et 
cest aultre yriiàge r^ttoit Faûtré "jour dé samedi laditté' 
pdote a cellui qui la lui avoit gettéélé samedi pat devahtjf 
et chascune fois traversaient la ville de Romme par lé get 
de la pelote. Encores, )> dîstelle, « fist.* Virgile urig atiltre 
mireur a Romme qui de haulteur «voit mil piez. Ce mî^-' 
reur fut dé si grant valeur et de si grant pris qu*îl reiidôit 
par nuyt telle elareté que sans aultre lumière quelconque 
l'en vcoît par les rues de Romme aller dé nuyt lés gens a 
leurs aâaifés et besonghes : il ne leur failloit chandeilles,' 
lanternes ne torches, ne nul aultre clarté. Quaht aucune 
chose estoît perdue ou emblée, l'en allôit aumireiir' et tah- 
tost Ten avolt cognoîssancé dés choses perdues ou émblëes^ 
Quant aussi aucun roy estrangiér voulait a Romme faire* 
guerre, on le sçavoit tantost par le mireur et diligemment' 
Teti envoyoît sur lui gens qui detruisoient lui et son pays. 
Tous les princes du monde avoîent grarit envie qùé par 
le moyen de ce mireur ceuk de Romme deussént ainsi" 
obtenir leur séignourie. Entre les aultrek roys et princes 
en avoit ung cii Hongrie qui mbult estoit large e€ cour- 
tcns; il fist a lui venir quatre des pluis sages. de son pays et- 
en qui plus ii se fioit et leur exposa sa voulettt^en diiant 
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^n'il estdit trop Mit contMC àe sr Bramle dignité qm 
oaifac M Romme obMioietit «eoleinent pv le mojFM de 
kur miftur. C«r k tojr m vdUok pasun dttikr et n'es- 
foit (|u'Drng usurier coûToitsuIx d'or et d'siigent i^ dte 
fegter poufroit «Btite dtonu Les qiuitnr«ages lui «Mpoo^t- 
refit que s'M vMkttt <:iokv leur ooi^i slz feratest le tm- 
^ur trebuthéf em k» de tant haute •qu'il esisoit II leur 
accorda de faHVt eraoomplir ce quHlziKKildroîeiit dieeet 
deviser, te si leur{>roniifiit de lesfaiit rkbes a toujours. 
Adooc ces quatre sages y aliérenc. et firent t i o osa e r et 
diarger douxe charetvca d'or en tocMieaulx, et le pk» se- 
crémaetit quHz peurewt entnérent dudena la vîlk de 
Romtiie. Quant Hz âuunt la a nequojribi ÈAfiaéteot par 
nuyt de laire om grande parf^ude fone ea uog lieu iks- 
tDlimé«oubs& ttfig oliiûer eoqKès img aubespîfi) et la «a- 
ftMftfent uttg* dss^ tocmeaulx; en trob aukrûs lieux en 
' quarr^boiis et cbemins^ passans enfioutrent et 'enterrànHit 
Cnm airitres^oatieattlx. Pcas se tindnor oes quatre si^^ 
«n k cité de Romnie,et largement despendèie^t^ et si 
' lumltement se gouvernoîent que ks fiommains s'en mer* 
^tiUotemt «t teUement que hâ nouveiks en allèrent jus- 
quesala cpgnoîssaDce.diu rojr de Bmnume. Le roy une 
ifois les alla Toon:; si ouïrent moult ^rant jOfû quant ilz 
k'vifeatcilzae levèrent contre lui et luifinmtlareve- 
imice, puis firent aiq)orter k Tin ien ime grande ODuppe d'ûr, 
•si «n dooérentaustiy et a tousceulx desa «ompaignk qui 
Ja tebokflt^ odlui quièeu/voît k desraîn voulut la couppe 
taiUer^ aia» die lus demoura par cen que nul de ces gens, 
c'est jnaivmrides qiiatreaages,iiek. voultttir^mndre :cac ilz 
disQi»tque(ttIk^toit kur couatumede kisser.kcouppea 
«ceilui quLdesrainemenit bevoit. Le coy de Romme s'en ner- 
virilla etkur demondi^ ou ilz prenoknt k grant aToir qu'ilz 
deependoient ; Fun deisquatre aages respondit : « Sire^ nous 
^ sçavons par songss les trésors enfiouys^et ks firayona JK>rs 
<c «k la terre '^largement ks dcqwndons ïbC distrilHiotta. » 
(c Oiu)^ seigneurs »j dist k roy, k je votis pm demeurez 
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ff ! avtoioét ûloys tear tn »t:esl& terré soikt merviUâui^ tie^x^^ 
B que ks Sànrftsinr ^ iftisfiérent èti temps de guerre cornac 
«> Feu dit^' efc jeftms.le roy du pàys^ si est rai$on ^e j'en 
. )» aye ma patt. » liz luî eeeordérent de deçio^er nvee- 
•^ues Itti L'éépacexk* quille {ours et ce )>endant Ut scm^- 
voieutet se fiaisoîtot^fors qtie s'il y âvoil aucuns trésors 
' muc&iets ilz le bréuvterrdientr Per ung miAin vint V^n de 
ces ^upatre sà^ deversi le roy etiui.dist ^11 sfvcrit m^ffé 
qu?il yârvoit eta ung certain lieu ung petit trésor, c'est 
assavoir nng'tohnel phdu d*or et dVgent e; u'y en irvpit 
plusV ixMiis auimoiiis ib^ le prendroieot en atten4aut 4^ 
midtiit atoki l^roy et les sage» s'enf alérent au tieu et y 
iireiit toun^;' iy trouyérent k toimel ^nsi que dit, avx|it 
•«tté^'eC sans ce «qye his quatre bages y réclamasse^ au- 
-cuBè choBêl&doiinépent entiéremient aUToy, pour lei^iis 

• esbahir. Les aultresi trois naytz ensuivaos lesi auîtres 
"trois 'sages songécent chascun soa tonnei. Quant vint a 
' Isutre pur, "feousrcesr quatre songes àdveris^lesqaeitrewges 

• aUtfretotéévers^lé roy et lui 'dirent qu'ilz avoient songié 
quesoubz' la tnirdur le- Romme avoir uog ;merviffleilix 
trésor tet-que ondques Ottovien ne Nabogodonosor n*a* 
voient eu' le parwl. Le roy grant désir avoit de tel trésor 
itrower, maïs n^osoit consentir' de feu}rr desacmbz le nti- 
-reardeTsaotur que le'piirKer ne chait qui le soustenoit. 
'Lesquaftreisistges ren'asseurérent et lui dirent q^i'ibi ap- 

> puyrcncnt r teUeaiâit le piUier qu'il n*aroit garde de tpebû- 

' ichbr. Il s^y accorda, A appuyait le pUtter pour le roy 

«tecewir;pkito firpnt dessoubz fouît laoult en parfott ttl- 

i lemem ^qôe te pHIier qm le mireur «oustenoit perdit son 

r. *mdemeht. ll'dstbit preis du vespre, à dàrent Messages' au 

' TOy qu'il estoH temps dé laisseï^ oeuvre jusqtoes a llende- 

'inara 'Ct^cjo'il'feist bien gprder pour celle nù)rti tar le 

^' tfesor/ae dî^oient ilr,. estoit biôi prèi d'catre tifouvé. 

''' 'Ainsi le fist le roy; (thascun s'^n 'alla a son repaine, mais 

^ k» sà^es de ïejoui^érent gairea^ car diliganment' ilz s'en 

" fuyrerit bore de fa cité. Quant vint endroit Feuife dé my- 
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nuyt, le mipeurlomft^t tmbttdia ei tda bknimfil persoft'» 
nés, et puis que lesnouvieUes furent par la. cité du trebil* 
cbement - du -noble mireur, ^^ascuiti' j iGOUrut t^ui mieûlx 
inîealx. Quant ilz Tirent le fait ^ixoururent en l'osteldes 
iflgcs pour les desCruire, maii pour néant futy car allez 
^*.en eslioient. ' Doiiccf ues oeçk de la >ciiéi saisirent leur 
0^^ efti moult durement le; traittéceiiM,cttrila9 firent fon^ 
idre et bouillir f^kisi babbiii d'oriet lai couUnent piu-mi la 
.bouche dedens le ooips et lui dirent en ces«e mahiiéra': 
?M ' Or' avoies, or convoitoiesy et par la plunté d'of i»our- 
k rasiini Ain^ i^j^diat r€iinperîér&, <x mourut ce réy par 4e 
1[)àrkt:et çauiele^ de^ces ^atre BiAgés ; ec< tont sîtisi de ve* 
^rité » i dist die, fn vous veulent ces losengiers baraiter -et <ler 
CÊivoir^ se^âfde nb vous en prenfe^;")]! L'enblpe^ur esmeu 
"par k^ paroUe de sa femme^ eotnmaàda 'don enfant à 

^ Adontvkit Meroe qui «lOùltiestoSitsiige'et bi^n ^ma- 

plàtW^ et^isc a 1 •empereur que S6 r-enfsnt ffllîsoit'occîife 

que pi'eâdre lui * en pei3iSt «itîsi - qu*! li pr^t et c€St\A qui 

^ïnteulx! creoit œ quil ouôit dire que ce quIl'Vfeoiifi L*em- 

^^*^"^gipet<et?r demanda comment, et îl le dist par tct moyen qtie 

contre '"^î^^^ ce jour l'enfant ^eroit respité. « Il fut t^, ^iét il, 

le vil* ^^'i&^ ^^g chevalier qui moultfbt a pri^kr qui par 

exemple ^^^"ft « SOU lit songa que onè dame l'tfmoit de mervil- 

(inclusa) leuto améur mais ne sçavoit qui elle estoit ne en quelle 

^ -terre elle demourdt. Celle dàthé resoiiga du charalier 

^ en telle manière comme îl avoit de elle songié. Il party 

î <te sçn pays et appardi^lla son erre et s'en Alla par te pays, 

i^ig^ant «t ses amis qu'il ailoit ent pellermagei II chevttuça 

• par pays bien trois sepmainés sans rien^ trouver qui (^a- 

^^rechast. Ung jour advint qu'il s^adrecha vers ung chastel 

4es6U9 la mer : comme il descendit la si vit aux fenestres 

'^ chastel dedens une tour une dàihe plaisant iet belle; 

'visiblement lui sembla que c'estoit celle pour laquelle il 

%voît songié, et pareillement sambla a la 'dame dû^ cheva- 

^licf»,' ^t de celle heure souldaincment s'entreaymérent. Le 
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cbevaHer vînt au cbas(tl et trouva leseigncoF' qu'il salua 
et le cbevtUa: liiî.santblableiiiieati' ensatnUe parlèrent ot 
m conciosion le chevalier demoura avtec le ligueur du 
x:ha$tel pour une guerre que ce seigneur avoit a demeoer. 
Tàudi» que le cheyaHer estcdt la, ii lui ennuyoit moult 
de ce qu'il ne ]>ooit ^eoir ne parler a la dame qui dedeti» 
la tourestoît enfersoifo^ car ie «seigneur : la gardoit telle- 
ment q^e icreAture ri'y parloit. Il 7 «voit eu celle toar 
trois fauysde fer dont le ligueur mesmes avoit lea cleâ), 
neaultre que luy n'y entroit. Une fois entre les aultres 
le cbevalierrequist au seigneur du chastd qu*U lui voul- 
isist donner ung pou de terre «snprès icelie touf pour faire 
une estable a ses cbevaulx ; le seigneur lui oitro>^, «i flst 
le chevalier .iUec jaire ung apentis droit joingnant la tout?. 
Quiu^tçe fut fait -et les cbevaulx y faremestablizv le 
chevalier manda ung machon qui moult estoit soa^ privé 
auquel: îl descouvrit son aiftaire : le macbtm list par dedens 
Testable upg troU:eti la tour qui* se refermait' si- subtîUe- 
ment que nul. ûe^ po^çit iUec appercevoir aucune injEirac- 
tion ou violence. Quant ce fat fait, le chevalier tuil et 
occist le machon afin qu'il ne l'encusast, dont il fit ma^. 
Par ce trou alloit le chevalier veoir la dame qui femme 
estqit 4u seigneur du chastel, et la dame revenoif veoir 
le chevalier et u^sou,vent ainsi faisaient, et longuement 
démenèrent ^elle vie; une fois pria le chevalier au sd- 
gneurdu.ciiastel qu'il lui pleust mengier en wn hostel 
avec sfamie qui nouvellement lui avoit esté admenée de 
sonp«ys .: le mgneur en fut content et lui accorda. QAUint 
vint le jour et J'eure^ijue le seigneur devoit aller disner 
en l'ostel du chevallier, icelUii seigneur alla premièrement 
veoir sa femme en la tour ou elle estoit^ et quant U oïdt 
, aifi^est esté la 'd s'en retourna et referma tous les buys» Aos- 
sttost -qu'il s'en fut parti la dame se despouilla et vesjtit 
, aultres babis que son seigneur n^avoit oncques veus et 
s'en alla par le trou de l'estable en l'ostél du chevalier, 
^ ainçoys que 1a seigneur y peust estre ajrrivé; quant le sei- 
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gtttnry fut alléil rcgàédâr moult cèHçtfemniç et lui ^m\ 
blà vi^bl^meaX que c esloit U si^noièt ^^^Mub jsm^n ne s^eb. 
doubtast pour ce qiie navires l'avait- luissée 4ddeo^ sa 
tour enclose ou nul que lui, ce lui «ambloiti nepouoit 
entrer. Ladame lui faisoit bonne çbiére et; le «efwoflypit 
fort <te boîire et de mettgier ; quant le diwier fU^pa^sé^ lu 
siSignéur partit et $*en! 4Ua k h 'S^ir, nw^ aî«ç<îy$y fi*t l* 
dfcne par I^ trou de re$table au* ichevauk, qui d^îgjsiçEK 
ment 5e desveçti et reteititsesauHi^esrobe^-q^epaïf de* 
vàint elle atoit veatues et se cou^aha^r (on tit £9i6àat 
à^îtibliaint de dormir. Qq^nl le seigneur vim la si^dist la la 
4s^^ qu'il avôit' vèu en Tottel du lÈhevalHer une dam» 
(^ti a merveilles hxl resambloit> La daine n>n fit pft$ 
^àttc cbhipte,* et dfet « $on seigneUr qu<e fetnmesyentre^ 
^€Sànlblfeiit; Ung aultte jour a^èén^înt' lé ^hénlAétét^ré 
le 8éîgiïeùi*]poui* p^ebdre <6rigî€/ disaW ^*3 lui^^iuve^ 
ikîât allèï! e^ son pftyà; et^Ufe- àes ainfe l'^v<ilent'accordtf 
i^tte^lx^doiifîi estait d^ guerre, ttïais'àîn^éys^^ti^^lVW 
â^èi'Vèïïloît éâ nyiei espéusé-, en ^îant 4U seigriettr^ji!^ 
îf kî'piietut ce consentir et y estre pr^»entv l^s^igtieUf^' 
M ilcscorda etsi Uui donttâ dieîU^ somfiâ^iiers^b^gfez d'o^ 
« "^ai^em. Lie^ clie^^îet l>n mercia: Celle miyt fist âw 
lùiirn(Ai apprester et mettre en une ndf eu rivage qili prei 
âlflec est^t. Le mtititX' que' les espousaîUes se ^dev^eat 
ôkîrésé leya leieiffieur d'emp^èfe sa fetemé avecquesbi- 
4tiêl|eKmcques puis ne coucha, si s^en^allaâl^tise quant 
il ouït les buysdà I4 lotlir {>i4n re&i'mez^. Aùssitùst qi/il 
ft^ pi^li, te d^me e&anga aultres bÀbfe et par le«^dl>yasU 
et s'en alla a l'ostel du chbvali^ son ^my-^ eimft'ilke ai^ 
i?enk a r(^lise ou le seigneur estoit •'. la e^U^r^t ^ et l^sei^ 
^eiir Hxèsmes, selon= la'coustumedu pays, ia^ lÛ do^na 
i^^ les deux' $6ctenièrs chttrgèz d'aVeii:*: Apris* les espou'^ 
salîtes ^i se misrent en mer ; ik oi^lttnt^bon Vent et ^In^ 
glérent; et le seigueur 'demourâ,^qui s^en alla asa lidur 
mÀktit^Tonvà pas^ femoie : psùr ie* pding domtiée fa^ 
lAAt; ' jiar taiaon' peindre Wderoto Ue-^igieur^ îdemcna 
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graot duel at «on sao> caus^. Et ticui.)!, 4îst M^ros, 
K fut U par iftiiemme 4eqea^ viUn^.; sî no 8*1 cloît oa pni 
ti:op^ficr. P«r mu fby n, di$t oukve Meros f ^^hiozi m^ 
ttoféc^mi q«ae deiiiâin.yo«tr« 6lf perlera, h pourrez oyc 
aa ratiMi <( sçavoir qui i^lort ^vrt^ » L*WHxmu4r «n ovUl 
Wartt^e^ Hir^ 41M c#Uiû a qm K {^ilfa sera U pmnir^ 
Q( 4^ fera jeUe ju9tke cocoma U appartendrarit L*aada«mim 
vwoiwi gçDft de tQvM pam pour, ayv part^or VenfiMUt çêP 
ja «n «toit griMiie nm^^ea qu'il dc^K>i/( parier* . 
. Atant vint renfiwit^ qui de pmitf me^iâre fut M, et 1» ^ ^* 
la {H-fmiçe d^ Jl'^mpcimMr eoQ p4r^ ogri^t tous ca^la qw ^ 
la estoiwt s'escrii^ w bault : ft Dkui eide nw^ I * AdowJçt ^"^c "^ 
quaspreijtm rt «;te'SiCQmîUP9«iomwarle» ^ocin^ de Je (vatici- 
graol joye qu'îla oiniraiit.q^wt jU^ ç]vent TeaJiipt ^a^lei;. dium) 
L'ealiMt 4m% oubre loul efl^.<:^ste i9<ûi«($re : « Qieu «a^v# 
tt garde mo» eeigpftur mou p^re et tqut a9pJ>iMriHme| 
Sire )»»ditf il a so«.p4re Temperenr, « e pov que^ vem 
ut m^ves, fait nptowr * d^aifqn e< grant ^ort, Yç!»^. 
^w^j^iftire conime fi^t wg l^omm qi4 iestik 909» jSl? 4n 
hxopf.po^t o^que k âlz lui 4Mt q^e eocoirea sareitiit 4 
^rant aeigMiir que «ç il vqi^io^ a^^ir ma, 1^ %er9Jfl 
^9Ut joyeuli q^'iî preioet de lui lenue e lever et aa ^9^ 
détenir la touaiU^ pour e6s^yer, » L'empereur lui da^ 
aMMSKla comme ce, ayoit^. Et l'eafimt luidist e^ ceitft 
maniâre ,: % U fut ji^s ui^ P<^beur qui pDiM^ peifcbÀW 
e'eft eUa a la o^er et meoa ayeç spy uag sifA fila 4 M^H / 
fc^'ik fuient t>ieQ avant eo la mer viudreot oysetuU aur^ 
lilttr vaisael qui bideuaemept c<Hpa^céreat e^ çrîer.^ 
pewhew qnj. m^viX pepur oi;^ demanda que fie pwoît 
eiti»j ^n fib, qui leclieat et le cry dei^ oyseauU enteodoit 
fO$p<mdit;a, pou, pâ:e : ^ Au son vrayinnec^n « dist ijt> 
«iim ogrsenuk diei^ et <:? ieut que je mooteray ea si haull 
ffnhQpofur; et seiguom^ qjue se i^ vou^ epu&^ie may 
<fi baiUec de Teepe ppur laver |^ maia&„ et ma mérev^ 
ft jouaîlk pour, le^ e9^^yer, ^^ ep jserîe^ touedeu«4iiw 
«f jiQMAlxi*:^ J^^ipescbeur eaif^t <:o^rrfG^^béet.de9p^iH^ 
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si print son enfant et le jetta en la mer cuidant qu'il 
feust neyé et pery, mais ainsi que fortune le mena, il 
trouva de bonne adventure ung fust qui tant le démena 
qu'il arriva en ung rochier ; la fut trois jours sans boire et 
sans mengier. Les oyseaulx vindrent sur luy et commen- 
cèrent a crier en leur langage qu'il ne se esmaye de riens 
et quededens brief temps il sera secouru. Par la passèrent 
marchans en une nef qui Tenfant aperceurent au rochier, 
si raccueillirent avec eulx et l'en ont porté en leur pays. 
En icellui pays vint Tenfant a ung seneschal de grant 
auctorité qui grant paysavoit a gouverner. Il acheta l'en- 
faut grant chevance, il le vit bel et sage et gracieuk, tant 
que le seneschal le fist garde et gouverneur de son Jio^el 
et de ses choses, et moult le chiery et ama le seneschal. 
En ce pays avbit ung roy grant seigneur qui moult estoit 
large, courtois et sage, mais tant lui mesadvenoit que 
trois cofbeauk incessamment par tout ou ilalloitet venoit 
cfioient sur luy mervilleusement, feust au monstier ou 
au disner ou a soupper ou au coucher ou au lever, et gé- 
néralement partout pu il alloit ne cessoient de crier sur 
luy ung cry terrible et hydeux . Le roy tout espouvanté 
et esbahy de telle chose et qui pourveoir n'y sçavoit fist 
crier par sa terre que s'il estoit aulcun qui la vérité du 
cry^ies oyseaulx lui deist et aller les en feist, il lui don- 
hcroit sa fille en mariage et si le recognoistroit héritier et 
successeur en son royaulme. Et a celle fin fist assambler a 
jour nommé tous les gens d'église, nobles et aultres de 
son royaulme en nombre notable et leur exposa sa vou- 
lente telle que dit est. Entre les aultres estoit la le senes- 
chal et l'enfant qui se seoit a ses piez ; quant l'enfant vît 
que nul ne sçavoit que dire du cry des oiseaulx, il dist en 
l'oraîUe de son maistre le seneschal que se le roy lui vou- 
loi tenir convenant, il lui en diroit toute la vérité. Donc- 
ques dist le seneschal a l'enfant : « Par ma foy », dist il, 
« mon amy, tu ne seroies de riens creu, mais te tendroit 
« on pour fol et presumpjtueulx se tu entreprenoies la be- 
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« songne au devant de tant de sages clers et nobles pçr- 
« sonnes qui sont cy presens. » « Par Dieu », dist l'ea- 
fant, « il ne peult mal venir au roy ne a aultre de chose 
« que je die. » Lors se leva le seneschal en estant et 4i§t 
au roy : t< Sire, veçy ung enfant auquel se vous lenez 
a convenant il vous dira des oyseaulx la desconvenuç qt 
« les en fera tous aller ne jamès ne revendront, ne dess^f 
if vous ne crieront, et se il ne dit chose vraye, il n y f^ pas 
« çrant dangier de le oyr. » Le roy Taccorda bpnnement; 
et adqnc se leva l'enfant en estant et dist en ceste; manière,; 
a Sire, véritablement ces oyseaulx que vops voyez lasqnt 
a une corbe et deux cprbeaulx. Voyez vous ce viel corbel 
« au costé destre? Il a tenue la corbe de per et compaigniè 
« l'espace de xxx. an^ en grant subjeçcion et inijquit^ ; 
a Tannée de^ram passée leva une gr^ cbierté de vivres^, 
tt par quoy ce yiel corbeil laissa la corbe et la bouta hQi:sE 
« d'avecques lui ; la corbe en celle heure s'en alla devers. 
« le jeune cprbeil et cil la raçueilli, chiery et ama. Or est. 
a la çhïer té passée, si veult le viel corbel ravoir. la. corbe,,, 
« Le àessusdît jeune corbel ne le veult souffrir, mais çti; 
« demande lé jugement de vous, sire roy, et de yostre^ 
a conseil ; et sachiez que quant vous en aurez donné ju- ^ 
a gement chascun des oyseaulx s'en ira ne jamès plus^ ne , 
a revendront. » Le roy assambla sur ce son conseil et la. 
cfiose discutée, délibérée et conclute, rendi son jugement,, 
c'est assavoir que le jeune corbel avroit la corbe, considéré 
qu'il Tavoît recueillie et nourrie par le temps de la chierté. 
Quant les oyseaulx oyrent le jugement, le viel corbel jetta 
ung hîdeulx cry, comme tout forsené, et tantost s'envola , 
et les aultres après, ne onques puis ne revindrent ne des- 
sus le roy ne crièrent. Le roy tint moult l'enfant a sage et , 
lui donna sa fille a mariage avec grans possessions et si le 
fit le roy gouverneur du royaulme. Ainsi que le damoisel 
estoit en si grans honneurs et richesses, il lui souvint de ,. 
son père qui povre estoit et bien avoit besoin^ d'ayde, La , 
maison du père n'estoît pas loîng : il appella ung de ses 
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serviteurs en qui plus il se fioit et lui dist qu'il allast chielz 
le bon homme pescbeur et lui deist que le jeune roy iroit 
avecques lui disner, mais ne feist riens appariller sinon 
seulement ung pouchin, car le jeune roy y feroit porter 
tout ce qui meslier aroit. Le serviteur accomplit son mes- 
sage, si fut le paysant moult esbahy, et toutes voies fist il 
son hostel habillier et ung pouchin apparillier. Quant le 
jeune roy fut descendu en l'ostel de son père, tantost le 
bon homme joyeulx de la venue courut prendre le bachin 
et Teaue pour laver et la bonne femme la touaille pour les 
mains du jeune roy essuyer; chascun deulx se penoit 
forment de le servir et complaire, mais le jeune roy leur 
filz ne voulut leur service prendre, ain^oisse fist servir par 
ses gens mesmes. Quant ilz ouïrent disné et fait bonne 
chiére, le jeune roy dist au bon homme son père : « Preud- 
« homs », dist il, a vous ne sçavez qui je suis. Certaine- 
« ment je suis vostre filz, cellui que vous jettastes hors 
« du batel en la mer pour moy neyer pour tant seulement 
tt que je disoie que si puissant homme seroie que se je 
a vouloie endurer que je vous laissasse donner de Teaue 
tt pour laver mes mains et a ma mère la touaille tenir 
« pour les essuyer que vous en seriez tous deux liés et 
a joyeulx. Vous me cuidastes nyer, beau père, mais tout 
a vous est pardonné. i> Le jeune roy donna a son père et 
a sa mère une cité a tout grant héritage et haqlt hon- 
neur. » Et par cest exemple dist le filz de l'empereur a 
son père en ceste manière : a Cuidiez-vous, sire empereur, 
se j avoie honneur et haultesse, que pour ce je vous ver- 
gondasse? Nennin, sire empereur, par ma foy, car le 
filz n'avra ja honneur la ou le père a deshonneur. Si le 
filz est riche et puissant et le père est mendiant, si 
dient les gens du pays : <c Vêla le filz a ung chetifz, maul* 
« dit soit il et son avoir I » Vérité est, sire empereur », 
dist Tenfant, a que quant vous mandastes a Romme moy 
et mes maistres pour venir devers vous, nous regardâmes 
a la lune et aux estoilles et apperceusmes que se depuis que 
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je VOUS aroie veu je parloie ne homme ne femme araison- 
noie, baisoie ne accoloie, nous mourrions moy et mes 
maistres, ne riens n'est qui nous en eust garantis; vray 
est que ma dame s'entremist de moy faire parler et me 
dist qu'elle vous empoisonneroit se je vouloie et me pren- 
droit a mary, laquelle chose par signes sans parler je lui 
contredis ne jamès ne m*y feusse accordé. Quant elle ap- 
perçeut l'escondit, adoncques elle se deschira le visage a 
ses deux mains et imposa sur moy le mauvais cas. » L'em- 
pereur demanda a la dame s'il estoit ainsi ; elle confessa que 
ouil, mais elle disoit que c'estoit sans mal appensement et 
seulement pour essayer a faire parler l'enfant, et se Ten- 
fant vouloit dire et soustenir que ainsi ne feust, elle en 
offrit son gaige contre lui et Tenfant le sien contre elle, 
lesquelz deux gaiges l'empereur receut et jura que la vé- 
rité en seroit cogneue par bataille, et fist ses barons assam- 
bler qui jurèrent que loyaulment sans accepcion ou faveur 
ilz ayderont a sçavoir la vérité de la chose ; et furent es- 
leus cent nobles et vaillans hommes pour le champ gar- 
der. Au jour qui fut mis pour combatre fut l'enfant 
adoubé, monté et armé bien honnourablement et souffi- 
samment ainsi que a son estât appartenoit, et en ce point 
fut admené en champ et enhorté par ses maistres de bien 
faire la besongne. Tous ceulx qui la estoient prioient 
pour lui que Dieu le gardast de vilanie et deshonneur. 
D'aultre part estoit Temperiére pour laquelle ung sien 
nepveu nommé Frohart avoit empris le champ contre 
l'enfant, si vint avant monté, armé et habillé noblement 
et richement ; mais ou paravant avoit ce Frohart telle- 
ment ouvré et appointé avecques ung sien parent nommé 
Conras que cent hommes d'armes a cheval dont ledit 
Conras estoit le conducteur et gouverneur furent mis en 
ambusche en ung val auprès du lieu ou la bataille devoit 
estre, lesquelz cent hommes devoit ledit Frohart aider et 
secourir se besoing en avoit. Et pour sçavoir et cognoistre 
du besoing envoyèrent un de leurs gens au lieu ou la ba- 
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taille estoit, lequel avoit ung cor dont corner devoit en 
cas de nécessité. Frohart qui grant et fort estoit et plus 
haultdemi pié que le filz du roy s'avancha baudement con- 
tre l'enfant, et l'enfant contre lui vaillamment, et dure- 
ment a cheval s'entrerencontrérent, tellement qu'il leur 
convint les chevaulx guerpir, et mervilleuses vaillances et 
proesses firent a pié; mais en conclusion fut Frohart jette 
envers enmy le champ. Ainsi que l'enfant lui vouUoit la 
teste coupper, le traittre nommé Asse qui de Tambusche 
estoit parti sonna son cor et tout aussi tost sailli Conras 
et Fromont de Plantace et les aultres des cent qui en 
l'ambuche estoient, lesquelz de grant randonnée se vin- 
drent ferir dedens le champ tellement que quant l'enfant 
les vit venir il laissa Frohart son ennemi et recouvra son 
cheval sur lequel il monta et se mist a deffence et aussi fi- 
rent les gardes du champ. Ainsi que en ce débat estoient, 
les maistrcs de l'enfant qui le champ regardoient s'en par- 
tirent hastivement et s'en allèrent devers l'empereur en 
l'église de sainte Sophie la ou il aouroit pour ce qu'il ne 
vouloit pas estre au champ de sa femme et de son enfant, 
et lui dirent comme Tcnfant avoit son ennemi vaincu, 
quant les traîtres se descouvrirent de Tambusche, et 
comme ilz s'estoient meslez et se combatoient contre l'en- 
fant et les gardes du champ. L'empereur fut souldaine- 
ment esmeu, tantost se fit armer, monta a cheval et hasti- 
vement s'en alla vers le champ la ou il trouva le débat et 
la meslée; il se frappa dedens vaillamment et de bon cou- 
rage, et le premier qu'il rencontra estoit cellui qui le cor 
sonna, auquel il donna tel coup de lance qu'il le mist a 
mort, et si fit trebuchier Conras jus de son cheval telle- 
ment que en cheant il se rompit le col ; puis fut assailli 
par Froymont et par ses gens, et en grand dangier estoit, 
quant l'enfant y sourvint qui de première encontrée fen- 
dit a Fromont la teste jusques aux dens et secourut son 
père l'empereur, dont l'empereur fut tant lyé et joyeulx 
qu*il vint a son filz, l'accola et baisa et môult lui âst grant 
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joye en disant : « Beau filz, j'ay vers vous moult mespris, 
mais sans faulte il vous sera amendé, d Lors sont de re- 
çhief entrez en lestour et tant de vaillance firent que les 
traistres desconfirent et furent tous mors ou prins ; entre 
ceulx qui furent prins estoit Frohart, qui le champ avoit 
entreprins, qui monté estoit sur ung cheval de pris et s*en 
alloit fuyant. Quant Frohart fut prins et saisy il fut ata- 
chié a la queue d'un destrier et trainé jusques au gibbet, 
la ou il fut pendu et estranglé. Incontinent fut fait et ap- 
parillé ung grant feu pour la dame ardoir comme faulse 
et traîtresse. La fut la dame admenée toute nue en sa 
chemise, qui tant estoit belle dame que femme peust 
estre, ne l'en ne cuide que nature fourmast plus belle 
créature. Elle estant devant le feu dist a l'empereur en 
ceste manière : « Sire empereur, » dist elle, « je vous 
ay le temps passé moult honnouré, amé et seroy, et vous 
m*en donnez mauvais guerredon ; mais puisqu'il vous 
plaist que ainsi soit, je vous requier d'un don. » L'empe- 
reur bonnement lui accorda ; lors elle demanda la plus 
chiére toise de terre qu'il eust pour estre arse avec elle. 
L'empereur qui nul mal n'y pensoit lui ottroya. Adonc- 
ques courut la dame embrachier l'empereur en disant que 
ce estoit il qui estoit la toise la plus chiére qu'il peust avoir, 
et que des lors en avant elle ne seroit pas arse sans luy. 
Quant l'empereur l'entendit, il fut tant courrouché qu'il 
ne sçavoit que faire ne que dire, car pour riens ne se 
voulsist desdire de chose qu'il eust accordée. L'enfant, qui 
plain de grant sens estoit, sailli avant et dist oyans tous : 
« Seigneurs »,dist il,« vecyung droit dyable que de ceste 
femme; pour Dieu ostez la moy; car je dis et puis prou- 
ver par raison que mon père l'empereur est ame et os et 
char, ne encores n'est ce pas terre : cela peult on veoir et 
jugier a Toeul; mais quant le corps sera trespassé, mis en 
terre et tourné en corrupcion et pourriture, adoncques 
sera il terre excepté les os qui encores ne le seront.pas. » 
Les barons et tous ceulx qui la estoient se accorderait ge- 
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neralment au dit et opinion de l'enfant, par ce qu'il leur 
sambloit que il disoit droit et raison. Lors fut la dame 
saisie et dedens le feu jettée, arse et bruye sans mercy ne 
dilacion aucune. 

Quant ces choses furent ainsi faittes et acomplies, l'em- 
pereur ama et chiery son enfant et ses maistres tout son 
vivant, et donna a chascun des maistres grans trésors et 
grans richesses, et retourna chascun en son pays et en son 
lieu. 



EXPLICIT DES SEPT SAGES DE ROMME. 
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LE PROLOGUE SUS LA TRANSLATION NOUVELLEMENT 
FAITE DE l'ySTOIRE DES SEPT SAGES DE ROMME, OU SE 
CONTIENT LA DIVISION DU LIVRE. 



Nous lisons au tiers livre des roys et au tiers chapitre 
que pour ce que Salomon se vit roy et gouverneur de 
peuple innumerable il se disposa a amer Dieu, et désira 
avoir sapience pour le bien conduyre. Pour quoy Dieu 
luy apparut en vision de nuyt et lui dit : « Demande moy 
ce que tu vouidras, et tu Tauras. » Salomon entre les 
aultres paroles dit ainsy : « Sire Dieu, je suis petit 
enfant, et j'ignore ma venue et mon entrage sus le gou- 
vernement de ton peuple innumerable; tu me donras 
donques, sy te plait, sapience moien laquelle je puisse 
cognoistre et discernir entre le bien et le mal et faire bon 
jugement sur ton peuple. » Pour quoy Dieu luy dit : 
<t Or entens, Salomon ; pour ce que tu n'as pas demandé 
longuement vivre, ne habundance de richesse, ne ven- 
gance de tes enemis, mais sapience et sagece pour admi- 
nistrier et faire justice, tu as ce que tu demandes, et oultre 
tu auras habundance de richesse, je te prolongeray la 
vie, et ne fut jamais devant toy ne sera après en ces choses 
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qui soit semblable a toy. » J'ay recité cecy volentiers du 
sage Salomon pour ce que cestuy livre suyvant est tout 
de sagesse, et a le bien entendre il n'y a que doctrines, 
biaulx exemples et enseignement pour choses semblables 
a instruyre toutes personnes a bonnes meurs, a entendre 
et comprendre les malices et faulces inductions des mau- 
vais, et pour donner audace, force et constance de ne nous 
esmouvoir de prime face et atemprer la chaleur de Tire 
et colérique immodérée, a Texemple de Tempereur qui 
escouta les ystoires et raisons a l'entendement opposite 
du vouloir de la royne sa femme et des sept sages. Et 
ausy bien s'y entent décorée la vertu de pacience, moien 
laquelle vérité a la fin se monstre de pluseurs faulces 
choses aux innocens imposéez. Et pour ce j'ay entencion 
de translater au plus près de l'entendement de celluy 
qu'a le latin composé, en contemplant aucune foys par 
vraysemblable interprétation la chose facilement faite 
selon la signification du terme posé en latin, qui plus 
signifie d'une chose en françoys reduyte pour estre bien 
entendable. La première chose sera la division du livre 
par parties, et chescune partie par chapitres, et epyloga- 
cion du contenu de chescun chapitre fait. La secunde 
sera la réduction et epylogacion de tout le livre, et sera 
la fin de l'euvre présente au plaisier de Dieu, noble 
occupacion de temps, doctrine a mains propos, et profit 
de chescun salutaire. Amen, 
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CY COMMENCE LA PREMIÈRE PARTIE DU LIVRE LAQUELLE 
CONTIENT SEPT CHAPITRES. 



Comme Dyaclecianus, le jeune fil\ de Poncianus rem- 
pereuvy fut commis aux sept maistres et sages de 
Romme pour estre instruyt aux sciences après la mort 
de sa mère. Le premier chapitre. 



Poncianus Tempereur régna en la cité de Romme, 
grandement sage, lequel prist a femme la fille dMn roy, 
belle et sus toutes gracieuse, laquelle il ayma fort, et de 
laquelle il eust ung tresbeau filz auquel il mist nom 
Dyoclecian. Cestuy enfant creissoit fort et estoit de ches- . 
cun aymé. Et quant il fut en Teage de sept ans, la royne 
sa mère fut malade jusques a la mort. Laquelle considé- 
rant que nullement ne pouvoit guérir transmit a l'empe- 
reur ung messagier hastivement pour la venir visiter. 
L'empereur vint a elle incontinant, puis luy dit la royne : 
« Mon seigneur, je ne puis guérir de ceste maladie, pour 
quoy treshumblement je vous fais une petite demande 
laquelle vous me otroierez s'il vous plaist avant ma 
mort. » L'empereur respont : « Demande ce que tu 
vouldras, car de rien je ne te diray le contraire. » La 
royne dit : a Sire empereur, je sçay bien qu'après ma 
mort vous prendrés une aultre femme ainsy comme y 
sera bien expédient, pour quoy je demande et vous prie 
qu'elle n'ait aucune puissance sus mon enfant et le vos- 
tre, mais faites que soit norry loing d'elle affin qu'il 
puisse acquérir science et sapience poiir luy mesme. » A 
cecy respont l'empereur et dit ; « Ma d^me et ma t)ieï\ 
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amée, j'acompliray par tout vostre volenté. » Cecy estre 
dit, elle se tourna contre la paroy et expira. 

L'empereur mena grant dueil de la mort de sa femme 
et par plusieurs jours la plora, et longuement monstra 
qu'il estoit triste de sa compagnie tellement qu'i ne vou- 
loit entendre a plus se marier. Et ung jour qu'i se repo- 
soit en son lyt commença a cogiter sur son filz moult 
afifectueusement, disant en soy mesme en ceste manière : 
« Je n'ay que ung seul filz qui doit estre mon heretier. 
Bon sera qu'il apreigne science et doctrine au temps de 
la- jeunesse affin que moien sapience yl puisse mieulx 
gouverner l'empire après mon decez. » Pour quoy tan- 
tost Tendemain au matin après qu'i fut levé il fit venir a 
soy les satrapas et hommes prudens de l'empire affin 
qu'i fut conseillié sur ses meditacions dites. Lesqueux 
dirent d'ung acort : « Sire, a Romme sont sept sages qui 
surmontent tous maistres de sçavoir et toutes gens de 
lectres; bon nous semble qu'i soient demandés et que 
vostre filz leur soit délivré pour aprendre et estre norry 
en sciences et bonnes meurs. » L'empereur, estre ouye 
la volenté de ses conseilliers, envoya lectres par son on- 
cle aux sept sages affin que sans dilacion deussent a luy 
venir. Lesqueulx estre venus, l'empereur leur dit : « Mes 
chiers amis, sçavez vous pourquoy je vous ay mandés ? » 
Les sages firent response en ceste manière : a Sire, nous 
le ignorons, mais sy vous plaist desclarés nous vostre 
volenté et a vostre plaisir nous vous obeyrons. » Aux- 
queulx l'empereur dit ainsi : « Je n'ay se non ung seul 
enfant, lequel je vous veulx délivrer pour le norrir et en- 
seigner, affin que par vostre doctrine après ma mort il 
puisse gouverner l'empire sagement. » Le premier des 
meistres et sages, qui avait nom Pancillas, dit en ceste 
manière : « Sire, bailliés moy vostre filz pour le instruyre 
et je l'enseigneray tellement que dedens sept ans il 
sçaura ce que je sçay , et tant que tous mes compagnons. » 
Le second maistre, qui avoit nom Lentulus, dit ainsy : 



Digitized by 



Google 



DES SEPT SAGES 5g 

« Sire, il a long temps que je vous ay servi, et encores 
je n'ay point heu guerdon de vous : je ne demande aultre 
chouse senon vostre filz que vous le me délivrés pour 
Tenseignier, et je luy feray sçavoir tant comme moy et 
tous mes compagnions dedens six ans. » Le tiers mais- 
tre dit, qui avoit nom Craton : « Sire, j'ay esté pluseurs 
fois en péril de morir pour vous, et avec vous j'ay passé 
la mer, et jamais de vous n'ay heu guerdon: sy vous plait 
vous me rémunérez de cecy que vous me remectés vous- 
tre filz et commectés a mon régime, et je luy ferai tant 
aprendre en cinq ans, se a cecy se trouve disposé et ingé- 
nieux, qu'il sçaura autant comme je sçay et comme tous 
mes compagnions. » Le quart maistre se leva, qui avoit 
nom Malquedrac, qui estoit fort meigre, et dit : « Mon 
seigneur, remectez en vostre mémoire comment moy et 
tous mes prédécesseurs ont servi aux empereurs et n'ont 
point reçu de guerdon; pour quoy je ne demande aultre 
chose senon que vous me commectés vostre filz pour le 
devoir aprendre et instruyre, et je luy feray sçavoir en 
quatre ans tant que je sçay et comme tous mes compa- 
gnions sçaivent. » Le v* dit, qui avoit nom Josephus : 
« Sire, je suis vieux et ay esté souventesfois demandé 
en conseil, et sçavez comment mes conseilz vous ont pro- 
fité, pour lesqueux je n'en ay heu encore profit ne uti- 
lité. Mais je ne demande plus rien senon que vous me 
délivrés vostre filz, et je mectray sy grant peyne a l'en- 
seigner que en trois ans profitera tellement qu'i sçaura 
comme je sais et mes compagnions. » Le sixiesme maistre 
vint, qui se nommoit Cleophas, et dit semblablement 
comme les aultres, promectant d'enseignier et instruyre 
le filz de l'empereur en deux ans grandement. Le sep- 
tiesme maistre se leva, qui se nommoit Joachim, lequel 
demanda le filz semblablement et promit de le instruyre 
en ung an de la science de ioui yceulx sept maistres 
et sages qui s'estoient présentés comme dessus a esté 
dit. 
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Comment lejil^ de Vempereur, estre commis a tous les 
sept sages f fut norry et instruit et esperimenté en 
lieu solitaire hors de Romme, et de la fa<^on de son 
estude. Le second chapitre. 



L^empereur, quant les sept sages heurent parlé, res- 
pont et dit en ceste manière : « Mes amis, je vous ay a 
remercier grandement a tous vous et chescun de vous de 
ce que me demandés mon filz sy affectueusement pour 
le devoir norir, aprendre et enseignier; mais se je deli- 
vroie a Tung et non a l'autre ce feroit dissencion entre 
vous, et entre moy et cellui a qui je le oultrevroie. 
Pour quoy a tous vous ensemble et chescun de vous je 
commectz et recommande mon filz pour le nourrir et 
enseignyer. » Les sept maistres ouyant cecy repceurent 
Tenfant en le remerciant humblement. Et vers la court 
romayne le menèrent. Quant ilz furent en chemin Tung 
des maistres nommé Craton dit a ses compagnyons : 
<t Entendes quel est le conseil que je donne : se nous en- 
trepregnons dedens Romme instruyre l'enfant, il y aura 
tant grant affluence d'ommes et de peuple qui iront et 
viendront, que l'enfant sera empechié en sa mémoire et 
en ses ymaginacions pour aprendre et discrètement rete- 
nir. Mais je m'avise que je sçay a trois lieues près de 
Romme ung beaul vergier de grant consolacion et bien 
fort délectable; pourquoy je conseille que nous y faisons 
faire une belle demourance bonne et seure de pierre et 
qu'elle soit toute quarrée, et puis le logerons au mylieu, 
et en oultre que par les murs a l'entour nous faisons 
escripre les sept ars et sciences liberalles tellement qu'en 
tous les temps l'enfant 'puisse veoir clèrement sa leçon et 
la doctrine comme se on luy monstroit par livre. » Ces 
tuy conseil fut a chescun acceptable, et fut tout fait 
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comme dit est. Les maistres tous les jours aprirent Pen- 
fant assez diligentement l'espace de sept ans. Et au bout 
de ces sept ans les maistres en disputant entre soy vont 
dire que bon seroit de sçavoir esperimenter comme Ten- 
fant auroit profité et se de soy il cognoistroit quelque 
chose de science, et dirent tous d'ung acort : « Exami- 
nons nous nostre disciple comme aux sciences il aura 
profité. » Et fut conclus que bien seroit fait. Le premier 
maistre Pancillas dit : « Mais comment le porrons nous 
esperimenter? » L'autre maistre, nommé Craton, dit 
ainsy : « Mectons luy chescun de nous quant il dormira 
aux quatre boutz de son lit des feulles d'une herbe verde 
qui se nomme edera, laquelle monte au lung des murs, 
et élevons sa couche, pour sçavoir se le cognoistra. Et 
puis quant il sera eveillié nous enquerrons se il en scet 
rien. » Et comme fu dit y fut fait. Quant Penfant fut 
eveillié il leva les yeulx contre la traleyson et au plus 
hault de sa chambre et s'en esmerveilla grandement. Les 
maistres cecy voyant luy dirent : « Mon seigneur, pour 
quoy levés vous les yeulx en hault tant curieusement ? » 
Lequel leur respont et dit : a Ce n'est pas merveille se je 
regarde affectueusement, car moy dormant y fault ou 
que la traleyson et haulteur de la chambre se soit bassée, 
ou y fault que le font de la chambre soubz moy se soit 
eslevé. » Quant les sept maistres ouyrent la response di- 
rent entre eux : a Se cestuy enfant vit, y sera de luy quel- 
que grant chouse degne de mémoire, considéré le subtil 
jugement par luy fait sur ce que la couche fut eslevée. » 
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Comment Vempereur se remaria, et de la hayne que la 
rojrne prist contre çestuyfil\ pour le faire morir. Le 
III^ chapitre. 



Durant le temps que cestuy enfant estoit commis aux 
sept maistres sages dessuz nommez, les grans princes et 
nobles de Romme et de Tempire vindrent a Tempereur 
par bonne deliberacion entre eux prise et dirent en 
ceste manière : « Sire, vous n'avés que ung seul filz, et 
bien est possible qu*i peust morir et avant que vous. 
Pourquoy y nous semble quU seroit chouse utile et 
moult profitable que vous vous mariés et prenés femme 
affin que vous ne laissés l'empire sans héritier. D'aultre 
part vous estes assez puissant que se vous avés plusieurs 
enfants vous les pouez tous faire grans seigneurs. » 
L'empereur fut surpris incontinent d'avoir femme, et 
leur dit : « Puis que vostre conseil délibéré est tel que 
je me marie, serchés moy une jeune fille vierge belle, 
gracieuse et noble, et je feray ce que vous me conseil- 
liez. » Avoir heu le consentement de l'empereur, ilz 
serchérent et demandèrent dame de son estât et selon qu'i 
la demandoit. Et finablement trouvèrent une tresbelle 
dame fille du roy de Castille laquelle luy espousérent. 
Et aussy tost que l'empereur la vist il en fust tresamou- 
reux, et tellement que toute l'amour et douleur de sa 
première femme fut perdue et obliée. Lesqueux demoré- 
rent longuement sans avoir enfant, de quoy l'emperiére 
et royne estoit dolente et malcontente. Mais après qu'elle 
sceut que l'empereur avoit ung filz qui estoit commis a 
sept sages maistres pour le nourrir et aprendre pour 
estre empereur après son père, elle disoit ainsi en soy 
meismes : <^ Pleust a Dieu qu'i n'est mort et que j'eusse 
ung filz, affin qu'i fut héritier de l'empire. » Et sus 
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cestui desplaisir ne faisoit que cogiter comment elle por- 
roit trouver manière de le faire morir. Advint que une 
nuyt entre les aultres l'empereur couchié avec sa femme 
dit ainsy : « Ma dame et ma treschiére Joye, je te veulx 
ores desclarer les secretz de mon cuer. Pour quoy, ma 
dame et mon soûlas, tu dois sçavoir que n'est créature 
soulz les cieulx que j'ayme plus que toy, et par ainsy 
confie toy de moy et de mon amour. » La royne en sous- 
pirs et par admiracion respont et dit : « O mon seigneur, 
se ainsy est comme vous dites, je vous demande une 
petite requeste. » L'empereur dit : « Propose et demande 
ce que tu vouldras, et je te oultroie tout ce qu'a moy 
sera possible. » Auquel la royne dit ; « Comme il s'a- 
pert je n'ay encores compceu enfant, de quoy je suis 
tresdesplaisante. Mais puis que vous avés ung seul filz 
qu'est avec les sept sages pour le norrir et aprendre, 
lequel je repute quasi comme myen, je vous prie que 
l'envoyez querre incontinent, affin que de sa présence je 
puisse estre consolée, puis que je n'en ay point qui soit 
myen propre. » L'empereur luy dit : « Y sont xvi ans 
passez que je ne le vis, pour quoy je te oultroie ce que tu 
demandes, et veulx qu*i se face. » 



Comment V empereur manda aux maistres sur lapeyne 
de la vie qu'on amaine son Jil:{ ung certain jour, et 
comment selon les cours des estoilles si parloit de sept 
jours il devoit morir, et Ventreprise des maistres pour 
luy saulver la vie. Le quart chapitre. 



Pour acomplyr la peticion importune de la femme de 
l'empereur, lectres furent faites, signées et scellées de 
l'empereur, et lantost envoyées aux sept maistres, conte- 
nant en effait que sur peyne de perdre la teste le filz fut 
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amené a l'empereur son père a celle prochayne feste de 
la penthecoste. Lesqueux maistres, quant ilz lirent les 
lectres et cogneurent la volenté de Tempereur, quant 
y fut nuyt regardèrent les cours des estoilles et du 
fermement pour sçavoir et cognoistre sy seroit bon 
de faire partir l'enfant ou non et de se mectre en 
chemin selon la volonté de l'empereur. Lesqueux vi- 
rent clérement que si menoient Tenfant le jour assigné 
par l'empereur, que au premier mot qu'i diroit que de 
maie mort periroit, de quoy les maistres furent tristes et 
doulens. Puis après vont cognoistre en une estoille 
subtilement et virent que s'ilz ne menoient Tenfant au 
jour assigné a son père l'empereur, que tous auroient 
la teste coupée sans mercys avoir. Et alors dit l'un 
des maistres : a De deux maulx le moindre se doit 
eslire : il est meillieur que nous mourons tous que l'en- 
fant perdist la vie. Et affin que nous puissions saulver la 
vie a l'enfant, mectons nous en chemin. » Et ainsy 
comme les maistres estoient tristes et desoulez, le filz 
ysist de sa chambre et vit ses maistres tropt doulans et 
desconfortés, et demanda la cause de leur desplaisir. 
Lesqueulx dirent en ceste manière : « Sire, nous avons 
repceu les lectres de l'empereur vostre père contenans 
que soubz la peyne de la teste qu'a ceste penthecoste nous 
vous menons a luy. Pour quoy sus cecy nous avons 
regardé le fermement, la ou clérement nous avons veu 
que se nous vous présentons a vostre père au jour as- 
signé, au premier most qui sera proféré de vostre 
bouche, a mort treshonteuse vous serez députés et con- 
dampnés. » L'enfant dit ainsy : « Je vous prie que je 
voie et cognoisse la constellacion du fermement au 
propos que vous dites. » Après qu'i le vit et entendit il 
vit clérement en une petite estoille que sy se pouvoit 
abstenir de parler de celluy jour assigné sept jours suy- 
vans il conserveront sa vie. Et quant il eust tout cecy 
bien advisé il demanda ses maistres et leur monstra l'es- 
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toille, et denunça tout ce que devoit estre en disant : 
« Mes treschiers amis, maintenant je voy clérement en 
Pestoille que se je me abstiens de parler sept jours je 
saulveray ma vie. Or ainsy est que vous estes sept mais- 
tres les plus sages du munde, pour quoy peu de chose vous 
sera que chescun de vous responde ung jour pour moy, 
et par la prudente response entretenant la besoigne me 
porra saulver la vie, et le huytiesme jour suyvant je par- 
leray pour moy, et tous vous avec moy je saulveray. » 
Les maistres quant yl heurent veu et regardé discrète- 
ment Testoille ilz cogneurent d'ung acort que Tenfant 
avoit dit la vérité de l'aventure, et puis^ dirent : « Benoit 
soit Dieu le creatour trespuissant, quant la sapience de 
nostre disciple nous surmonte ! » Alors vint Pancillas le 
premier maistre et dit : « Sire, le premier jour je vous 
saulveray la vie que vous ne mourrés point. » Lentulus le 
second maistre dit : « Sire, je vous saulveray la vie telle- 
ment que le secund jour vous ne mourrés point. » Le tiers 
et sequamment tous les aultres firent leur promesse de le 
saulver chescun ung jour comme dessus est estably. 



Comment le JH^ fut amené et repceu par l'empereur 
honnestement, qui ne parla point a son père, don il 
se merveillia grandement. Le v** chapitre. 



Après Pentreprise faite, et les promesses dessusdites, 
les maistres vestirent l'enfant de pulpre et ornarent 
moult noblement, puis montarent a cheval et bien acom- 
pagnyé avec l'enfant vindrent a Tempereur assez active- 
ment. Quand l'empereur entendit que son fils estoit en 
chemin il vient au devant en tresgrand appareil et en 
estât impérial. Les maistres entendans que l'empereur 
venoit dirent a Tenfant : a Sire, prenés bon courage d'a- 
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complir ce qu'est entrepris, et alons oultre sans nous es* 
bahyr, et tousjours nous adviserons et nous furnirons de 
ce qui vous sera mestier pour vous saulver la vie chescun 
de nous pour son jour comme dit est. » L'enfant dit : 
a Ce que vous dites me piait bien, mais souviegne vous 
de moy au temps de ma nécessité. » Tous ces maistres a 
chief enclin chevalchérent jusques en la cité. Et Tenfant 
de loing venoit fort honnestement. Puis quant l'empe- 
reur fut près de son filz, yl Tembraça paternellement et 
le baisa cordialement et puis luy dit : « Mon biaulx 
filz, comme te va? yl a long temps que je ne te vis. » 
L'enfant lui enclina sa teste et ne respondit most, don le 
père se merveillia de ce qu'i ne luy parloit point. Tou- 
tefFois yl cogita et se pensa en soy qu'il avoit de doctrine 
de non parler quant il chevaulcheroit, pour quoy a l'eure 
se contenta de luy. Puis, quant ylz furent descendus et le 
fit seoir près de luy, et le regardant amoureusement 
luy dit : « Dis moy, mon filz, comme as tu esté avec 
tes maistres? comme t'ont ylz instruys et apris? y sont 
passez pluseurs ans que je ne te vis. » L'enfant en- 
clina la teste contre son père et ne dit most. Le père 
dit : a Mon filz, dis moy pour quoy tu ne me parles. » 
Le filz ne fit aultrement senon comme y avoit fait par 
avant. * 



Comment Venfant fut commis a la rojrne pour le faire 
parler j et du malvais vouloir d'elle pour le faire 
pechier, et comme il se escusa par escript. Le vi« cha- 
pitre. 



Quant la royne femme de l'empereur ouyt que l'en- 
fant estoit venus et qu'i ne parloit point, elle fut tres- 
joyeuse et dit : « Je veulx aler voir cestuy lilz. » Et se 
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orna et para avec deux de ses damoiselles ainsy 
comme mieulx elle peust et saillit hors. Puis l'empereur" 
la fit seoir près de son filz, laquelle dit a son seigneur : 
« Est ce vostre filz, qu'a esté norry avec les sept sages? » 
L'empereur dit : « C'est mon filz, et ne parle point. » La 
royne dit : « Sire, délivrés moy vostre filz, et se jamais 
il parla, je le fairay parler. » L'empereur dit a l'enfant : 
« Liéve toy et va avec elle. » L'enfant se leva et s'enclina 
contre son père et fit manière comme se il eust parlé et 
dit : <£ Je suis près d'acomplir ta volenté. » Alors la dame 
le mena en sa chambre, commanda que chescun ala 
hors et puis se coucha et fit venir l'enfant près de soy et 
luy dit : « O Dyoclecian mon tresbien aymé, j'ai biaul- 
colp ouy parler de ta biaulté, don je suis fort joyeuse 
quant je vois de mes yeulx ce que mon ame désire et 
ayme. Car tu dois sçavoir que je t'ay fait venir par le 
commandement de ton père aflin que je fusse consoulée 
de ta venue et de ta compagnye. Et en effait je te fais sça- 
voir que pour l'amour de toy j'ai gardé ma virginité, 
affin que tu l'eussez. Parle a moy hardiement, et puis dor- 
mirons ensemble. » L'enfant ne luy respondit most qui 
fut. Alors la dame par manière d'adulation dit a l'en- 
fant : a O Dyoclecian tant biaux et tant bon, tu qui es la 
consolacion de mon ame, pour quoy ne me parles tu, ou 
pour quoy ne me montres tu quelque signe d'amour? Dis 
moy que je dois faire, car je suis toute preste d'acomplir 
ta volenté. » Cecy estre dit, la dame voyant que l'enfant 
n'en faîsoit conte s'aproucha de luy et le vouloit baiser. 
Mais l'enfant torna la face d'aultre part et n'y voulsit 
consentir. Alors la royne par ardeur et courage d'amour 
luy dit : « O biaulx filz, pour quoy fais tu ainsy contre 
ma volenté? Advise et pense en ce que je dis; tu peux 
cognoistre que nul ne nous voit : dormons ensemble, et 
tu cognoistras bien comme je t'ay gardé ma virginité 
pour la grant amour que j'ay en toy. » Cecy non obstant 
tousjour l'enfant detornoit sa face d'aultre part pour luy 
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donner entendre que ses manières luy desplaisoient. La 
dame voiant que Tenfant ainsy la deprisoit, pour le es- 
mouvoîr a charnalité et le incliner a son vouloir, des- 
couvra son estomac et luy jnonstra ses mamelles. Et 
puys dit : « Voy tu cy mon corps ? et tel qu'il est tout a 
ta volenté. Je te prie ne me desdire pas, mais consens a 
ma volenté; aultrement j'en seray dolente et mal m'en 
sera. » Cestuy enfant ne par signe, ne par manière ne luy 
monstra semblant d'amour, mais faisoit de son pouvoir 
qu'i la peust éviter, et saillit hors de la chambre. Quant 
elle vit cecy elle dit : « O biaux fiiz et mon amour très- 
doux et amiable, sy ne te plait moy consentir ne de parler 
a moy a l'aventure pour quelque cause raisonnable, voicy 
encre et papier : se de bouche tu ne veulx parler, au 
moins escripz moy ta volenté, se je dois jamais me fier 
en ton amour ou non. » L'enfant prist la plume etescript 
en ceste manière : « Ma dame veult que je viole le vergîer 
et pomyer de mon père, mais se je le faisoie je ne sçay pas 
quel fruyt j'en auroie; touteffoy bien sçay que devant 
Dieu je pecheroie grandement, et avec cecy j'auroie la ma- 
lédiction de mon père, pour quoy, ma dame, ne me soli- 
citez plus a faire ung si grant mal comme vous ser- 
chès. )) 



Comment Vemperery se dessira fe visage et accusa le 
fil\ de l'empereur qu'il la voulait violer et du comman- 
dement/ait qu*i deut morir. Le septiesme chapitre. 



Quant la dame lisist celle cedule de l'enfant, elle la 
dessira atout les dens comme enragée. Et pour trouver 
occasion de vindicte a devoir deffaire et procurer la mort 
de l'enfant, furieusement elle fendit ses vestimens jus- 
ques bien bas et se escorcha le visage jusques a gran 
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effusion de sang et mist par terre ses.ornemens de teste, 
et puis cria a haulte voix en disant : « Aidés moy et me 
subvenés, tous vous les serviteurs de mon seigneur, 
avant que cestuy tresdesloyal garzon me efforce ne op- 
prime. » L'empereur qui la oyt crier amèrement vint 
incontinant en la chambre, et luy dit qu'elle vouloit ne 
demandoit. Et ainsy parlant a elle les serviteurs et che- 
valiers vindrent après luy. La royne par une grande 
fainte dit a l'empereur : « O mon seigneur, prenés pitié 
de moy! A devise cestuy ne fut jamais vostre filz,mais est 
ung ruffien et tresdesloyal ribaulx. Vous sçavez que 
pour bien et a la bone foy je Tamenay en ma chambre 
affin que je le excitasse a devoir parler, laquelle chose 
j'ay fait le mieulx que j'ay peu ne sceu. Et quant je me 
suis avisé a luy parler gracieusement, incontinant il ma 
parlé et solicité de pechié et que je deusse habandonner 
mon corps au pechié charnel avec luy. Et quant je n*ay 
voulu consentir a luy, il se efforce de me opprimer et 
violer de son pouvoir. Mais en luy contredisant je y ay 
obvié tant que j'ay peu pour éviter escandre, et telle- 
ment que par injure il m'a ainsy désiré le visage et faite 
cette effusion de sang, et m'a débouché mes ornamens de 
teste comme vous veés. Et, se vous ne fussiez venus 
incontinant quant j'ay crié, par sa tresdesloyale volenté 
il m'eust violée et heut fait son plaisir de moy. » Quant 
l'empereur vit la royne sa femme ainsy ensanglentée et 
désirée de ses ornemens, et qu'il eust ouy ses plains et 
ses queremonies, fut bien courroucé et remply d*ire et 
grant fureur, comme bien le devoit estre et plus sy fut 
vérité ce que la femme demonstroit par chaleur inmo- 
derée, et au premier mouvement il commanda a ses 
satellites et archiers presens qu'i le menassent pendre au 
gibet. Mais quant les sages et satrapas entendirent le 
vouloir de l'empereur dirent en ceste manière : a Sire 
empereur, vous n'avés que ung filz seulement, pour quoy 
y n'est pas bon de le faire morir ainsy legiérement. 
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Nous avons loy publique escripte contre les transgres- 
seurs de justice et offenseurs en tel cas. Et se ainsy est 
qu'i doige morir pour ses delictz, faites quM meure selon 
la loy de droit escripte affin que on ne dye : voyla 
l'empereur lequel sans jugement son seul filz fait morir 
par une colère et simple ire. » L'empereur s'avisa et 
cogneu que ces sages disoient pour le mieulx, pour 
quoy il renvoia sa sentence et commanda que son filz 
fut mis en prison jusques sa sentence fut donnée con- 
tre luy. 
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CY COMMENCE LA SECONDE PARTIE DU LIVRE LAQUELT.E 
CONTIENT XIIII CHAPITRES ET PARLE DES FIGURES, YS- 
TOIRES ET EXEMPLES, TANT POUR ESMOUVOIR L*EMPE- 
REUR QUE l'enfant DEUT MORIR, COMME PAR LE 
CONTRAIRE QU'l SEROIT MAL FAIT. 



La première narration de la royne pour faire morir 
V enfant a V exemple dupyn qui fut gasté pour saulver 
le petit pynely avec l'exposition de V exemple. Le pre- 
mier chapitre. 



La royne fut fort joyeuse quant elle cogneut Tempe- 
reur estre indigné contre son filz, mais elle fut tant plus 
mal contente quant yl ne fut exécuté et mis a mort a son 
premier commandement, et commença a plourer amère- 
ment et se desouler, ne se vouloit resjouyr par chose 
qu'on luy dit ne fit. Quant vint la nuyt, Tempereur en- 
tra en la chambre de la dame, laquelle il trouva plourant 
et lamentant amèrement et luy dit : « O ma dame tres- 
chiére et bien amée, pour quoy tourmentes tu ainsy ta 
\ie? diz le moy, car je le veulx sçavoir. » La dame dit : 
« Comment! ne sçavez vous pas bien que vostre filz 
mauldit et meschant m'a voulu ainsy deshonnorer, et 
que m'a tant oflFendu, pour quoy raisonnablement vous 
dites qu'il seroit mort et pendu, et je cognois qu'i vit et 
que vostre commandement n'est point acomply, don je 
suis plus confuse que jamais. » « Ne vous doublez, » 
dit l'empereur, « car demain il sera mort par la voye de 
justice, car aultrement vostre honnour seroit tropt 
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blecé. » A cecy respont la dame : a O mon seigneur, 
comme doit il encores tant vivre? Ainsy soit y quU vous 
en preigne comme il advint une foy d^un pin. » L'empe- 
reur désira sçavoir que ce vouloit dire, et luy dit : « Je 
te prie que tu me dies celluy exemple. » La dame dit : 
a Mon seigneur, je le vous diray volentiers: escoutés dis- 
crètement. 
(arbor) « En cette cité de Romme eut une foys ung bourgoys 
qu'avoit un tresbiaul vergier, au mylieu duquel avoit un 
biaul arbre noble et fructififerans qu'estoit nommé ung 
pin, lequel tous les ans porioit fruys virtueux et de telle 
efficace que quiconques malade en mangoit, supposé qu'il 
fut lépreux, il garissoit. Vint un jour que, le bourgoys 
entra au vergier et visita cestuy biaul arbre et vit soub 
larbre une petite pincUe belle, laquelle cresoit et aug- 
mentoit grandement. Puis demanda son jardinier et luy 
dit ; a Mon cher amis, je te prie que tu mectes toute dili- 
« gence de garder ceste pinelle, car j'entens d'elle planter 
<c ung meillieur arbre que cestuy grant pin n'a esté. » 
Auquel le jardiner dit qu'i le feroit volentiers. Une aul- 
tre foy le dit bourgois entra au vergier pour visiter le 
' pin et la pinelle, et lui sembla que la pinelle ne cressoit 
pas comme elle devoit et puis dit au jardiner : a Yl me 
a semble que la pinelle ne vient pas grande tant ne sy 
« tost comme elle devroit ; je demande qu'est a dire. » A 
ce le jardiner respont et dit : « Ce n'est pas merveille, 
«c car cestuy grant arbre est tant large par dessus le petit 
<c pinel qu'i destorbe l'aer et le seloil de le touchier, pour 
« quoy bonnement ne peut croistre ne augmenter comme 
« vous désirés. » Alors le bourgois dit au jardiner : 
(( Taille les branches au grant pin, lesquelles destorbent 
« au pynel de croistre. » Le jardiner fit le commandement 
du bourgois et seignour de l'arbre, tellement que le grant 
pin demeura quasi tout nudz et despoillié de sa verdeur. 
Après aucuns temps l'aultre foy cestuy bourgois entra au 
vergier pour visiter l'arbre et sçavoir comme le petit py- 
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nel avoit profité, touteflfoy il luy sembla qu'i n'estoit pas 
augmenté comme il devoit, et dit au jardiner : « Encoures 
tt me semble que cestuy arbre ne profite pas comme bien 
« devroit ; dy moy que luy griesve. » Le jardinyer res- 
pont : a Comme me semble, ce fait le grant arbre qu em- 
tt pecbe la pluie et le seloil de descendre et touchier le 
«c petit pynel, pourquoy il ne peust augmenter. » Le 
bourgoys dit : « Puis qu'ainsy est, taille du tout le vieux 
a arbre, car j'entens du petit pinel planter un meilleur 
(( que n'est. » Quant le jardiner entendit la volenté de son 
meistre, luy obéissant coupa du tout le grant arbre, pour 
quoy tantost après le pynel, estre privé de Tumour et 
substance du grant, devint tout sec et fut perdu, telle- 
ment que le seigneur du vergier n'eust jamais ne bien ne 
ccHisolation ne fruyt dudit arbre, mais luy en vint grant 
dommage. Et après voycy qu'en fut: car pour ce que les 
povres gens et meismement les malades avoient par avant 
des fruys de l'arbre medicines et gareysons, commencèrent 
mauldire celluy qu'a voit donné le conseil, faveur ne aide 
que l'arbre fut perdu et gasté, veu le bien que par avant 
chescun avoit de l'arbre. » 

L'emperery et royne, quant elle eust mis avant l'exemple 
du pin et du pynel a son intention, elle dit a l'empereur : 
« Mon seigneur, avés vous bien entendu cestuy exemple? » 
Lequel respont que ouy entièrement. « Or entendes, » 
dit elle, « Tesposicion et qu'i veuet dire. Cestuy grant 
artee fructueux c'est vostre personne tant noble et tant 
fructueuse, moien laquelle les malades et indigens ont 
aide, confort et consolacion, et toutes gens conseil salu- 
taire. Le petit pynel qu'est soubz l'arbre c'est vostre filz 
mauldit, qui commence V)enir grant et a apris doctrine et 
estude comme les ramyaulx et branches de vostre puis- 
sance porra couper et faire peryr et qu'i puisse acquérir 
pour luy seul l'onneur et lohange mondayne. Puis après 
il pence comment il porra destruyre vostre personne affin 
qu'i puisse régner en seigneurie. Et voycy qu'en est et 
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sera : car les povres, débiles et malades mauldienî tous 
ceux qui ne destruysent vostre filz quant ilz le peuvent 
faire. Pour quoy je conseille que durant le temps que vous 
estes en vostre puissance et santé que vous le destruysés 
afin que vous n ayés les maledicions du monde. » L'em- 
pereur cognent par cestuy exemple que sa femme disoit 
vérité et luy dit : « Tu m as donné bon exemple et bon 
conseil, pour quoy demain mon filz sera condampné a 
mort vile et deshonneste. » L'endemain Temp ereu r se mist 
en la chaiére de la justice, et de fait sans aultre advis 
prendre condempna son filz a estre pendu, et commanda 
a ses saltellites et gens députés a ce faire qu'i fut mené au 
gibet publiquement a sons de trompètes. 



Des merveilles' que le peuple se donna quant on menoit 
au gibet le Jil{ de V empereur et comme y l fut saulvé 
pour celluy jour par le premier sage a l'exemple 
d'ung chevalier qui a la parole de sa femme occist 
son bon lévrier qu*avoit combatu le dracon et saulvé 
la vie a son enfant. Le ii® chapitre. 



Quant y fut dit par la cité de Romme que le seul filz 
de l'empereur estoit condampné a morîr et que les trom- 
pètes sonnèrent, incontinant se fit grant clamour et cris 
dépeuple incredible, disans : « Helas! helas! qu'est ce a 
dire? le filz de l'empereur se mène a la mort. » Et ainsy 
que l'entant se menoit en telle désolation, le premier sage 
et maistre de l'enfant nommé'Pancillas tout a cheval le 
va r^contrer au my du peuple. Et sy tost que le filz vit 
son maistre, yl le regarda au visage piteusement et en en- 
clinant la teste contre luy comme sy luy vouloit dire : 
i( Vous veez comment me va : ayez mémoire de moy et 
YPUs souvegne d'aler ^ n^on pérç inçontinÉint selon nostrç 
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entreprise. » Alors ledit sage vint a ceux qui le menoient 
et leur dit : « Je vous prie» ne vous hastés point de mener 
Tenfant, car j'espère au plaisir de Dieu de faire tellement 
que l'empereur révoquera sa sentence, et que l'enfant 
sera par mon moien délivré. » Cecy estre dit, tout le peu- 
ple a une voix crie et dit : « O maistre bien heureux, 
cours hactivement au palais de l'empereur et fais tant que 
tu saulves ton disciple. » Le maistre de l'enfant point son 
cheval de lesperon, et vint au palais et puis des deux ge- 
neulx treshumblement salua l'empereur. Auquel l'em- 
pereur dit par grant ire : <c Je prie Dieu que jamais bien 
ne te viegne. » Pancillas respont : « Sire, j'ay amerité 
aultre salutacion que celle que vous me donnés. » L'em- 
pereur dit : « Tu as menty ; et je te diray pour quoy; je 
commis mon âlz a toy et a tes compagnions bien parlant 
et de bonnes meurs plein, et ores est devenus muet qui 
ne parle point, et que pis est il a voulu efforcer et oppres- 
ser ma femme, pour quoy aujourduy il en prendra la 
mort, et vous semblablement serez occiz douloureuse- 
ment. » Le mestre dit et respont : « Sire empereur, a ce 
que vous dites que l'enfant ne parle point, Dieu scet et 
qu'i nous soit tesmoing qu'il parloit bien en nostre com- 
pagnye. Et pour ce qu'i ne parle point a présent Dieu 
scet la cause pour quoy, et saches qu'il y a grant raison, 
laquelle vous sçaurés ung jour. Après quant vous dites 
qu'il a voulu oppresser vostre femme, pour vérité je vous 
affie que cecy n'est point de croire, car de dix ans qu'il a 
esté en nostre compagnye jamais nous n'avons veu ne 
perceu qu'il fut enclin ne qu'i fit telle chose. Pour quoy, 
sire, je vous dis et denunce une chose a noter, que se 
vous faites morir vostre filz a la simple parole et relation 
de vostre femme, il vous advindra chose pire qu'il n'avint 
a ung chevalier qui occist un tresbon lévrier qu'il avoit 
pour la parole de sa femme, lequel lévrier avoit saulvé 
son enfant destre mort. » L'empereur heut grant désir de 
sçavoîr l'exemple de cesluy chevalier et de son bon 1%^ 



Digitized by 



Google 



76 l'ystoire 

vrier, et dit au maistre : « J'ay desîr d'entendre cestuy 
exemple ; dis le moy. » « Sire empereur, » dit le sage, 
<( je ne le puis dire maintenant, car durant le temps que je 
parleroie Tenfant porroit estre exécuté et pendu, et alors 
pour néant je le raconteroie. Mais si vous plait ouyr ces- 
tuy exemple tresnotable, mandés querrevostrefilzjuisques 
a demain, et quant j'auray dit ma raison faites de Ten- 
fant vostre volenlé. » Incontinant Tempereur fit retour- 
ner Tenfant et mectre en ferme prison jusques le sage heut 
dit et narré son exemple, lequel dit en ceste manière : 
(cANis) « Il fut ung noble et valeureux chevalier qui n'avoit 
que ung seul filz comme vous avés, mais yl estoit petit, 
et layma tant qui luy ordonna trois norrices poqrle 
garder, la première pour le nourrir, la seconde pour le 
tenir nectellet de son corps, la tierce pour le desduyre a 
dormir. Cestuy chevalier après son enfant avoit deux 
choses lesquelles yl amoit fort, c'est assavoir ung lévrier 
et ung faulcon. Cestuy lévrier estoit de ceste force et ver- 
tus que quant il prenoit la salvagine yl la tenoit ferme- 
ment jusques que son maistre fut venus. Et plus oultre 
quant le chevalier se mestoit en batalle et en faire guerre 
et yl n'estoit pas appareillé pour Teure ne pour dire qu'il 
eut du meilleur, quant le chevalier montoit a cheval, le 
lévrier prenoit le cheval par la queuhe a tout les dens et 
uloit fort, et aînsy par ses signes le chevalier estoit ad visé 
et instruys quant yl estoit temps de besoignier ou de se 
retraire. Semblablement il amoit fort le falcon, car jamais 
ne voloit qu'il ne prist quelque proye. Cestuy chevalier 
amoit et serchoît fort les tornoyemens. Pour quoy ung jour 
yl fit crier ung tournoyement et unes belles joutes soubz 
son chastiaul, auquel pluseurs vindrent. Au jour et 
heure assigné le chevalier entra au tournoyement, et 
aussy y vint la dame sa femme et ses chambrières pour 
regarder Tesbatement. Et quant les norrices de Tenfant 
virent que chescun y alloit elles y vindrent comme les 
aultres. Et laissèrent le petit filz du chevalier en sa cou- 
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chète dedens une sale la ou estoient le lévrier qui se gisoit, 
et le faulcon qu'estoit en la perche. En ung partuys de 
cestuy chastiaul avoit ung serpent musse que nul ne sça- 
voit, lequel serpent quant yl sentit que n'y avoit personne 
^n la place yl mist la teste hors du partuys, et quant yl ne 
vit que Tenfant couché en son bricet yl vint vers luy pour 
le tuer. Le faulcon le vit premièrement et regarda le lé- 
vrier qui dormoit, pour quoy y fit sy grant bruyt a tout 
ses elles qu'i le reveilli^ afiin qu^i deffendit Tenfant. Le 
lévrier au son des elles du faulcon se réveilla, et quant yl 
vit le serpent près de l'enfant yl vint a luy et commencè- 
rent tous deux a desbatre Tung contre Tautre tellement 
que le lévrier fut navré grandement jusques a grant effu- 
sion de sang tellement que la place et entour de la cou- 
chète de l'enfant estoit tout plain du sang du lévrier. 
Quant le lévrier se sentit ainsy navré, vint heurter sy im- 
pétueusement contre le serpent que de celluy assault le 
bricet de Tenfant tourna ce dessoubz dessus. Or estoit le 
bricet et couchète de Tenfant sy hault de quatre bons piez 
que la face de l'enfant ne fut point blecèe ne ne toucha 
point a terre. Toutcffoys de la baitaille le lévrier heut le 
meillieur, car le serpent demoura mort et occist, et puis 
le lévrier se retrait près de la paroy pour lechier ses 
playes. Tantost après cecy le tournoyement prist fin et 
vindrent premièrement les norrices au chastiaul. Et su- 
bitement elles virent grant effusion de sang en la place 
ou estoit l'enfant, et sa couche eversée, puis virent le 
lévrier ensanglanté; incontinant vont dire entre soy que 
le lévrier avoit occist ledit enfant, sans se prendre garde 
de l'enfant qu'estoit reversé, ne quoy il estoit devenu. 
Mais vont dire : ce Fuyons et nous en alons, affin que le 
« seigneur comme culpables de la mort de son enfant ne 
« nous fasce morir. » Et ainsy toutes forsonnéez se mi- 
rent en fuyte, et en alant et criant comme desperéez ra- 
contrarent la dame et mère de l'enfant, laquelle leur dist : 
a Pour quoy criez vous ainsy et vous desconfortez ? » Les 
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norrices dirent en grans pleurs : « O ma dame, mal va 
« pour nous et pour vous; vous sçavés le lévrier que nos- 
« tre maistre vostre mary ayme tant? Il a dévoré vostre 
« filz, lequel se gist près de la paroy tout plain de sang. » 
Incontinant la dame comme foursonnée et hors du sens 
tomba a terre et en grans pleurs et larmes va dire : a He- 
« las ! helas ! doulante moy, que doy je faire? Maintenant 
« je suis privée d'ung seul filz que j'avoye. » Le seigneur 
vint de Tesbatement, et quant il ouyt ainsy crier sa femme, 
tresdiligentement voulit sçavoir que c'estoit et pour quoy 
elle ainsy lamentoit. Laquelle luy dit : « O mon seigneur, 
« il nous va tresmal, car vostre lévrier lequel vous aymés 
« tant vostre seul filz a occist, lequel tout saoul du sang 
« de vostre enfant se git la près de la muraille. » Le cheva- 
lier tout esmeu de cestuy affaire incontinant entra en la 
sale, et le lévrier comme il avoit de coustume se leva con- 
tre son maistre et luy fit feste comme sy le vouloit saluer. 
Lors le chevalier trait son espée et d*ung seul copt luy 
coupa la teste, puis s'avance et retourna la couchète de 
l'enfant comme elle devoit estre, et le trouva sain et sans 
estre blecé, et puis yl vit le serpent occist en la place, et 
cogneu par certains signes que le lévrier 1 avoit mis a 
mort en deffendant Tenfant. Et puis quant il vit son lé- 
vrier mort, en dessirant sa face et ses cheveux a grans cris 
et lamentacions commence dire : « Helas ! helas ! comme 
« mal va et que pour une parole de ma femme j'ay occiz 
« mon lévrier qu'estoit sy bon, qu'a saulvé la vie de mon 
« enfant et a occiz le serpe;nt I O malheureux que je suis ! 
« Je me veulx deffaire! » Et prist une lance par destresse 
et la frascha en troys parties, puis s'en ala en la terre 
sainte ou yl fit tous les jours de sa vie pénitence en la- 
mentacions et grans pleurs. » 

Et puis dit le maistre a l'empereur : « Sire, avés vous 
bien entendu lexemple que j'ay dit? » « Ouy entière- 
ment, » dit l'empereur. <c Je vous fais serement, » dit le 
sage, a que se vous faites morir vostre filz pour la parole 
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de vostre femme y vous viendra piz et plus grani douleur 
qu'il n'est venu au chevalier de son lévrier que tant amoit, 
auquel il coupa la teste sans cause a la seule parole de sa 
femme. » « En vérité, » dit l'empereur, « tu m'as 
donné ung souverain exemple et bien a propos, pour quoy 
je te promès que mon filz ne morra point pour cestuy 
jour. » « Se vous le faites, » dit Pancillas, a vous fai- 
rés tressagement, et vous remercie grandement quant pour 
amour de moy pour cestuy jour vous lui avés par- 
donné. T> 

Et par ainsy nous povons contempler qu'après grant 
joye peust venir grant deul, et que pour petite parole se 
meut grant noise et se fait chose quelque foyz qui ne se 
peust jamais reparer, ou le pis git quant celluy ha do- 
mage qui devroit avoir guerdon, comme l'exemple mons- 
tre de la loyaulté du lévrier qu'avoit saulvé la vie a 
l'enfant du chevalier et pour celle euvre il en prist la 
mort, et ce fut pour la fureur et parole de la femme, 
laquelle afferma estre vérité ce qu'estoit messonge, dont le 
chevalier pour le desplaisir laissa et sa femme et son filz 
et son pais et ses biens et ses amis et parens et ala morir 
en estrange terre. Et cecy faisoit fort a propos de la 
femme de l'empereur, laquelle disoit pour vérité que le filz 
la vouloit violer et le contraire estoit vérité. 



Le second exemple que la royne donna du porc sengler 
qui fut occist par le pastoriaul pour ce qu'i sendor^ 
mist se laissant gracter, appliquant que l'empereur 
se laissait gouverner, affin que V enfant morust. Le 
m® chapitre. 



Tresaméremcnt ploura la royne quant elle sceut que 
le filz n'estoit pas mort et fit maies manières tellement 
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qu'elle se coucha aux ceindres du foyer et ne vouloit seu- 
lement lever la teste. Quant l'empereur entendît la faczon 
de sa femme, incontinant vint en la chambre en grant 
propos de la resjouyr et lui dit : a O ma dame tant bonne 
et tant noble, pour quoy faites vous si maie chiére? qui 
vous a ainsy déterminée ? » « O empereur, » dit elle, 
« pour quoy me fais tu ceste demande, quant tu scés bien 
le desplaisir et le despit que j'ay soustenus de ton filz 
mauldit ? Et tu m'as promis qu'il en prendroit la mort, 
et j'entens qu'i vit encoures. Je te promès et te jure qu'i 
t*en adviendra tant de toy comme de ton filz comme une 
foys il advint d'ung porc sengler et d'ung pasteur. » « Je 
te prie, » dit l'empereur, « que pour ma consolation tu 
me dis cestuy exemple. » « L'aultre jour, » dit la royne, 
<c je t'en dis ung bien a propos, mais je n'en ay rien veu 
mectre en effait, pourquoy a présent rien ne profiteroit de 
le dire. Touteffoys encoures je diray cestuy exemple tres- 
notable, auquel se bien tu considères tu en auras ung 
grant profit. i> Et puis commence dire en ceste manière : 
(aper) a Ung jour fut ung empereur qu'avoit une grant fo- 
rest en laquelle se norrissoit ung gros et fiers senglier, qui 
se dît en françoys une hure, lequel estoit sy cruel qu'i 
navroit et mestoit a mort tous ceulx qui passoyent par la 
forest. De quoy l'empereur estoit triste et mal content, 
pour quoy yl fit crier par tout son empire que celluy qui 
occiroît et deffaroit le porc senglier qu'il auroit a femme 
une seule fille qu'il avoit et que après sa mort yl auroit le 
royalme. Mais après que la criée fut faite il ne se trouva 
personne qui se voulsit entremectre d'entrer au boys pour 
assallir ceste beste tant cruelle. En celluy temps estoit 
ung pastoriaul de berbis qui commença cogiter en soy 
meisme et dire : « Se je povoie occirre le senglier, je ne 
a m'avanceroye pas tant seulement, mais avec ce exaulce- 
a roie toute ma génération. » Et sur ce prist ung grant 
courage ; atout son baston, que portoit aux champs quant 
il gardoit les brebis, entra en la forest, et sy tostquelesen- 
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glier le vit incontinant se tourna contre luy. Cestuy pas- 
toriaul de paour incontinant monta sus ung arbre, et la 
beste commença rongier celluy arbre tellement qu'i luy 
sembla que tantost Tarbre tomberoit. Touteffoys l'arbre 
estoit chargié de fruyt pour le senglier délectable, pour 
quoy cestuy homme fit tomber du fruyt largement, du- 
quel le senglier se saoula tellement qu'après qu'il eust 
assés mangié se mist a dormir. Cecy voyant le pastoriaul 
bellement descendit bas et tenant Farbre a l'une des 
mains, a Taultre se mist gracter et adoulcir le porc, qui 
commença moult fort a dormir, pour quoy cecy voyant le 
pasteur prist son cutiaul et occist le porc et heust la fille 
de l'empereur a femme, et après sa mort fut roy et seigneur 
du pais comme yl estoit dit. » 

Puis après que la royne heut fine son ystoire elle dit a 
l'empereur : « O mon seigneur, par vostre foy, m'avés 
vous bien entendu en ce que j'ay dit? » « En vérité, 
ouy, » dit l'empereur, a et bien a plein. » « Or enten- 
des, i> dit elle, « ce que veult dire. Geste hure et porc sen- 
glier sy fort et puissant qu'est en la forest représente et 
désigne vostre personne, a la quelle nul ne peust résister 
soit fort soyt sage. Et cestuy pastoriaul atout son baston 
signifie la personne de vostre malheureux filz et mauldit, 
lequel au baston de sa science vous commence a abuser 
et decepvoir ; ainsy comme le pasteur applaudissoit au sen- 
glier en le gratant et le fit dormir et puis le occist a son 
ayse, semblablementles meistres de vostre filz par fallaces 
et faulces narrations vous abusent et vous délectent jus- 
ques a ce que vostre filz vous puisse occirre et faire morir 
alBn que tantost après vous il puisse régner. » L'empe- 
reur esmeu d'une grant ire dit : « Ainsy ne soit qu'i m'en 
adviegne comme au senglier ne que ces maistres me fa- 
cent telle déception. Je te promectz qu'a cestuy jour mon 
filz sera pendu. » « Se vous le faites, » dit la dame, 
« vous ouvrerez sagement. » Alors l'empereur commanda 
pour la seconde foys que son filz fut pendu. 

6 
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Comment lefil\ de l'empereur fut saulvé de morir pour 
cellujy jour par le moyen du second sage a V exemple 
du chevalier qui pour lepechié de sa femme fut homté 
quant elle luy ferma laporte, îuy cuydant qu'elle fut 
tombée aupuys. Le mi* chapitre. 



Lentulus le secund sage et maistre de Tenfant vit le 
bruyt qui se faisoit pour mener pendre k filz de l'empe- 
reur et moul hactivement vint au paylaix» et comme le 
premier salua Tempereur et dit en ceste manière : « O 
empereur, se vous faites morir vostre filz pour la parole 
de vostre femme, il vous adviendra pys qu'il avint a un 
chevalier qui fut mis au pylory injustement. » L'empe^ 
reur heut grant désir de sçavoir que ce voulut dire, pour 
quoy joyeusement respont audit sage : « O bon hommte et 
sage, dis moy comme la chose fut faite. » « Sire, » dit le 
maistre, « ge ne le diray point se vous ne relâchés vostre 
filz qu'i ne meure point maintenant, jusques au moins 
mon exemple vous soit dit et exposé. Et se vous n'estes 
bien content, alors vostre volenté soit faite. » L'empereur 
fut contens que l'enfant fut ramené, et puis le dit maistre 
raconta en ceste manière : 
(l'UTEus) « En une cité avoit ung chevalier qu'avoit espousé une 
jeune damoiselle comme vous avés fait, laquelle il amoit 
merveilleusement et tellement que toutes les nuys de ses 
mains yl fermoit les portes et les clefz mestoit soubz sa 
teste au lyt. En celle cité estoit de coustume qu'après que 
une douche estoit sonnée de nuyt et quelcùn se trouvoit 
par les charriéres, estoit pris par les gardes et encarcerez 
toute celé nuyt, et le jour publiquement se mectoit au 
pylory en signe de reprouche et vituperacion^ Advint que 
pour acomplir la concupiscence de la cher cestuy homme 
ne sQufiisoit pas a ceste jeune dame a cause que le chevà- 
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lier estoit ancien et cassé et la dame en la âeur de son 
eage, pourquoy la dame avoit ung ami pour amour. Et 
toutes les nuys quant le chevalier dormissoit elle prenoit 
les clefz et aloit vers son amy et puis tout bellement retor- 
noit près de son mary. Et après que pluseurs foys elle fit 
en ceste manière, advint une nuy t que le chevaUar se re- 
veillia et ne trouva point près de luy sa femme, puis ser- 
che les clef soubz sa teste et ne les trouva point. Inconti- 
nant se leva et trouva la porte toute ouverte et puis la 
ferma seurement. Cecy estre fait, le chevalier monta en 
hault et regarda par la fenestre sur la place longuement. 
Et apr^ que le poUet heut chanté trois foys la dame vint 
de la ou estoit son amoureux, «t ainsy qu'elle pensoit 
entrer en la maison elle fut fort triste de ce qu'elle la 
trouva sarrée, et en hurtant la cuydoit ouvrir, a laquelle 
dît le chevalier : « O faulce putain desloyale, j'ay bien es- 
<c perim^ité maintenant comme souventeffoys tu as laissé 
a mon lyt pour commectre pechié et adultère ; je te juFe 
« et soie certayne que tu demourras en tel point jusques 
<t les gardes de la cité viengnent qui te prendront. » La 
dame dit : et O mon seigneur et mon doulx espoux, vous 
tt faites mal de me mectre sur crime duquel je suis inno- 
a cente ; sur mon ame je vous diray la vérité : ceste nuyt 
tt quant vous fustes endormy j'ai esté demanda de la 
tt servente de ma mère pour aler a elle hactivement, et 
« quant je vous senty ainsy dulcement dormir, je ne ou- 
tt saye vous reveillier ne prendre congîé de vous, et ain^ 
tt je pris les clefz et alay a ma mère, laquelle est sy trefifort 
tt midade que je doubte que demain ne la faille oindre et 
« donner ses sacrements. Touteffoy pour non vous offen- 
tt dre je me suis hastée de retorner et l'ay laissé en tres- 
tt grant maladie. Dieu le scet. Pour quoy je vous prie, 
tt laissez moy entrer en la mayson avant que la douche 
« sonne. » « Certes, » respont le chevalier, « tu n'en- 
tt treras point, mais seras la jusques la douche sonne et 
tt que tu seras prise^ >> « En vérité, » dit la dame, « et a 
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<c vous et a moy et a tous nous parens et amis ce sera un 
« tresgrant deshonnour et reprouche sy se fait comme 
« vous dites ; pour quoy en Tonnour de Dieu ouvrés moy 
a la porte et que je entre dedens. » a Advise mainte- 
« nant, » dit le chevalier, « et te recorde combien de foys 
a tu as laissé mon lyt pour aler commectre adultère; 
ce mieuk te vault, » dit il, « soustenir reprouche et effacer 
a tes péchiez en cestuy monde qu'estre dampnée en en- 
a fert. D tt.O mon seigneur, t> dit la dame, a en Tonnour 
« de celluy qui pour nous pendit en croix, ayés mercy de 
a moy. r> Le chevalier respont : « Tu labeures en vain, 
« car tu n'entreras point, mais actendras que la campane 
« sonne et que tu soie trouvée et prise. i> Alors ceste 
dame mal contente dit a son mary : ce Tu scez bien que 
« cy près de la porte a un puys, mais se tu ne me laissez 
a entrer je me laisseray tomber dedens et seray morte, et 
« je le feray avant que je soie scandalizée en ceste ma- 
te niére devant mes amis. » « Pleut a Dieu, i> dit le che- 
valier, « que tu ne fuz morte de long temps et avant 
a que jamais tu entrasses en mon lyt. » Et ainsy en par- 
lant la lumière de la lune s'en ala. Et alors la femme dit : 
« O mon seigneur, puis qu'ainsy est, je me veulx noyer 
a et me gecter en Taigue du puis; mais par avant je 
a veulx faire mon testament, et dis premièrement que je 
oc donne et remectz a Dieu, â la vierge Marie, et a tous 
« les saintz de paradis mon ame. Item je ordonne que 
a mon corps soit ensevelly en i'esglise de saint ï^iére. Les 
(c aultres choses appartenans soient remises en vostre dis- 
« posicion et volenté. » Cecy estre dit elle vint au puys et 
prist une grosse pierre qu'elle trouva, tant pesant comme 
elle peut sortir de terre, et la leva et la gecta au puys en 
disant : « Maintenant je me voy noyer. » Et puis ^ans 
plus dire aultre chose elle se mussa près de la porte. Le 
chevalier ouyt le son et grant cop qui se donna au puys, 
et puis en plourant cria a haulte voix et dit : « O moy 
« dolant! ma femme est noyée et tombée. » Et puis in- 
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continant descend de la maison et court vers le puys. La 
dame qu'estoit près de la porte entra en la maison et puis 
ferma et serra la porte fort et seurement et puis monta sur 
les degrez et se mist a la fenestre. Entretant le chevalier 
se tient près du puys et pleuroit amèrement en disant : 
<c O moy doulant ! maintenant je suis vesvé et privé de 
<c ma femme que j'amoye tant ; mauldite soit Teure que 
a je serray la porte contre elle ! » Geste dame avoit grant 
joye de la melencolie de son mary, et en riant dit en ceste 
manière : ce O mauldit velliart, pour quoy a ceste heure der 
a meure tu hors de ta mayson ? ne suis je pas assez souf- 
« Usante pour toy ? Que veult dire que toutes les nuys tu 
a vas a tes rybauldes et laisses mon lyt et ma compa- 
ct gnie ? » Quant le chevalier ouyt la voix de sa femme il 
fut tresjoyeux et dit : « Dieu soit loué et begnyt que tu 
a n'ez point morte! mais, ma dame et bonne femme, 
a pour quoy me faitz tu ces reprouches ? car je t'ay voulu 
<c chastoyer, et pour celle cause j'avoye fermée la porte, 
« sans cogiter ne entendre que tu te deusses mectre en 
« péril, mais quant j'ay ouy le son du puys je me suis 
« pensé que tu t'estoye gectée dedens, pour quoy incon- 
« tinant je suis descendus pour toy aider et saulver. » A 
cecy la dame respont et dit : « Tu en as menty ; je ne fis 
d jamais telles choses que tu m'as mis sur moy, mais bien 
« se monstre maintenant ce que dit le commun proverbe : 
(I celluy qui est mâcherez et culpable de quelque crime 
a tousjours se perforée de maculer et accuser les aultres. 
« Et pour ce tu m as mis sur ceste diffamacion de qùoy 
« tu es diffamé et du cas de quoy souvent tu as usé. Ve- 
a ritablement je te dis que tu actendras la hors jusques la 
« campane sonne ou jusques tant que les gardes te treu- 
« vent et qu'i te facent selon que ton cas requiert. » Le 
chevalier dit : « Helas 1 mais pour quoy me mes tu sur 
« telle diffamacion ? Car je suis vieuk et ancien et ay 
« demoré tout le temps de ma vie en ceste cité, et jamais 
« de tel cas je ne fus repris ne accusé, et pourtant ouvre 
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a moy affin que tu ne ôures ne moy ne toy esclandre. » 
Geste dame n'en avoit cure, mais luy dit : « Tu parles 
(c pour néant ; mieux te vault en cestuy monde faire pe- 
tt nitence de tes péchiez qu*estre dampné en enfer; sou- 
« viengne toy du dit du sage duquel se lyt ainsy : Dieu 
<t ha en hayne et n'ayme point ung povre orgueillieux et 
(K ung riche messongier et ung velliard fol et assotty. Tu 
a es riche et messongier ; pour quoy m*as tu imposé sur 
« mensonges? Tu es bien fol et assocté quant tu as heu la 
«^ fleur de mon jouvent a ton plaisir et encores tu te mes 
<c a courre après tes rybauldes, pour quoy c'est grant don 
<c de Dieu que tu soyes ycy ainsy pugny, affin que tu ne 
a soyez dampné en enfer. Et par ainsy fais de bon voû- 
te loir de tes péchiez pénitence, d a O ma dame, » dit le 
chevalier, ce je sçay que Dieu est misericors et ne requier 
tt du pécheur se non contriction et emende, pour quoy 
a laisse moy entrer et volontairement je me veulx emen- 
« der. * <c Quel dyable, » respond elle, a t*a fait sy bon 
<c pfescheur ? Toutefifois je te dis que tu n'entreras point. » 
Et ainsy que disoient ces paroles, on sonna la douche, 
don le chevalier dit : a O ma dame, maintenant se sonne 
a la campane : laisse moy entrer en la maison affin que je 
«c ne soies ainsy confus et diffamé a tousjour mais. » 
a Cestuy son de ceste douche, » dit elle, « prêtent le salut 
a de ton ame, affin que par bonne patience tu endures 
<c pénitence» » Cecy disant, les gardes environnoient la 
dté et trouvarent le chevalier devant sa maison actendant 
qu'i peut entrer et luy dirent : a Biaulx amis, ce n'est pas 
tt bon signe que^tu soie maintenant ycy et a ceste heure. » 
Sy tost que la dame ouyt les gardes va dire a haulte voix : 
« O mes amis, je vous prie que je soie vengée de cestuy 
a velliard mauldit. Vous sçavez de qui je suis fille et mon 
« estât ; vous devés sçavoir que toutes les nuyts cestuy 
« mauldit rybault laisse mon lyt et va a ses ribauldes; 
a j'atendoie tousjour qu'il se emendast, tellement que je 
<i ne le vouloie révéler a nul de mes amis, mais il ne m'a 
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a rien valu, pour quoy je demande qu'i soit pugny 
tt comme celluy qu'est incorrigible. » Alors les gardes se- 
lon les estatuz de la cité le prirent et le menarent en pri- 
son ou il fut discipliné, et puis quant yl fut jour pour 
plus grant vitupère on le mist au pyloril. » 

Cestuy secund sage mist fin en son ystoire et dit a l'em- 
pereur : ce Avés vous entendu ce que j'ay dit ? » « Ouy », 
dit il. ce Véritablement », respond le sage, <c je vous dis 
« que se pour la parole de vostre femme vous faisiez 
a morir vostre filz il vous adviendra pys qu'il n'avint a 
a celluy chevalier qui pour le crime de sa femme fut mal 
« tracté et dififamé. » « En vérité », dit l'empereur, « celle 
«t femme fut fort desloyale et fauke, laquelle &ulcement 
a fit a souffrir son mary, pour quoy je te dis que pour la 
« rayson de cestuy exemple mon filz ne mourra point 
a pour cestuy jour. » <c Se vous le faites », dit le maistre, 
« vous ouvrerés sagement, puis en après vous vous en res- 
^ jouyrés grandement. Pour quoy je vous remercie, quant 
(c vous m'avés ouy pacientement et que vous perdonnés 
k a vostre filz pour cestuy jour a ma prière. » Et cecy 
êstre dît, 'â s'en ala, et l'enfant fut ramené. Ou se peut 
entendre la malice de la femme, laquelle prent vengance 
a elle possible sans miséricorde, en mectant sur aultruy 
le pechié duquel est elle culpable. 



La tierce narration de la rojme pour faire morir 
l'enfant a l'exemple du père qui fut larron pour main- 
tenir ses enfans et puis pour les saulver il se fit cou- 
per la teste. Le v« chapitre. 



La royne pleura amèrement quant elle entendit que le 
filz de l'empereur n'estoit point mort, et entra en sa cham- 
l^e secrète et se dessira le visage et ses babillemens et 
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puis cria a haulte voix : « Mauldit soit le jour que unques 
je nasquitz de mère, quant moy qui suis fille de sy 
grant roy suis ainsy confondue sans estre de mon affec- 
tion consolée! d Les damoiselles et servantes rappor- 
tarent a l'empereur la desolacion de la dame. Lequel 
vint a elle et la réconforte le mieux qu'il peut en disant : 
<c O ma dame, ne faites point ces manières qu'a vous n'a- 
partiegnent de vostre estât, car c'est mal fait de ainsy 
crier et lamenter. » « O mon seigneur, » dit la royne, 
« pour l'amour que j'ay a vous cestuy enfant me fait 
plus de douloir de la grant ^nesprisance qu'on me fait. 
Et vous devés bien entendre que sy ne fut pour la grant 
amour que j'ay a vous j'eusse trouvé manière de me faire 
mener a mon père et en mon pais, mais je n'en ay rien 
fait pour ce que je doubte que mal ne vous en advint se je 
m'en aloye. Car certes mon père est assez puissant de me 
tenir et maintenir ea grant honnour et richesse et assez 
courageux de prendre vengance de ces grans mesprisan- 
ces qu'on m'a fait. » L'empereur respont et dit : « Jamais 
ne pense ne n'entreprend ce que tu dis, mais te prie que 
tu ne te doubtez de rien, car tant que je vivray je ne te 
fauldray rien. » <c Mon seigneur, » dit la dame, « plaise 
a Dieu que vous puissiez vivre longuement; mais je 
doubte fort qu'i ne vous adviengne comme a un cheva* 
lier de son filz, lequel ne voulsit ensevelir seulement la 
teste de son père au cimitière nonobstant que le père prist 
mort pour saulver la vie a son dit filz. » a O ma dame », 
dit l'empereur, « je te prie que je sache cestuy exemple 
et comment fut fait que cestuy filz ne voulsit ensevelir 
la teste de son père et touteffoys le père estoit mort pour 
luy. » a Mon seigneur », dit la royne, « je le diray vcdcn- 
tier pour vostre salut. 

« En la cité de Romme estoit ung chevalier qu'avoit 
deux filles et ung filz. Celluy chevalier frequentoit volen- 
tier les tournoyemens et esbatemens d'abilité, tellement 
qu'il dispendoit ce qu'il avoit en soy maintenir en ceste 
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façon et plaisirs mondains. En celluy temps estoit empe- 
reur Octaviain, lequel eâtoit le plus puissant du monde 
tant en seignoyrie comme en trésor d*or et d'argent, tel- 
lement qu*il avoit une tour pleine d'or, pour laquelle tour 
garder il députa ung sage chevalier. Cestuy chevalier qui 
frequentoit ces tournoyemens a cause de sa folle despense 
vint en sy grant povreté, qu'i luy falloît vendre sa che- 
vance, pourquoy il demanda son ôlz et luy dit : « Mon 
a filz, conseille moy que nous devons faire, car nostre 
<c nécessité est sy grande qui nous fault vendre nostre 
« chevance ou trouver quelque faczon de faire pour vivre 
<c et nous entretenir. Et se je vens mon héritage, tu et 
a tes seurs serez hontez de povreté. » « Mon père, » dit le 
« filz, a se vous povez trouver remède aultre que de ven- 
« dre vostre héritage, ce seroit pour le meillieur, et je 
a vous aideray en tout et par tout de mon pouvoir. » J*ay 
« advisé, » se dit le père, « ung bon remède : l'empereur 
a ha une tour pleyne d'or ; alons y de nuyt et portons 
tt des instrumens pour la rompre et prendons de l'or 
a pour nostre nécessité. » « En vérité, » dit le filz, « vous 
a avez trouvé ung bon conseil ; mieux nous vault pren- 
a dre de l'or de l'empereur, veu qu'il en ha assez, et sub- 
ît venir a nostre nécessité que de vendre nostre héritage. » 
Le père et le filz atout instrumens nécessaires vindrent 
de nuyt a la tour et firent tant que le mur fut rompu, et 
puis prirent de l'or tant que ilz pouvoient porter pour 
celle foys, duquel or il paya ses debtez et puis continua 
les esbatemens comme il avoit de coustume, pour quoy 
tantost y n'y heut plus que despendre. Cecy durant la 
garde de la tour en visitant le trésor trouva la tour rom- 
pue, don yl fut fort esmerveillié et espovanté, et le ra- 
conta a l'empereur pour sa descharge, mais l'empereur 
n'en fut rien contens mais luy dit : « Pour qupy me dis 
« tu telles nouvelles? ne scés tu pas que je t'ay commis 
«c et recommandé mon trésor pour le garder? saches 
« que de la perte qui est je me pleins de toy. » La garde 
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de cestuy trésor fut commus de ceste réponse et vint en 
la tour et devant le partuys qu'estoit fait posa un vas- 
siaul plein de pége et de gluz et aultre mixtion de cole, 
et le mist si subtilement que nul ne porroit entrer ne 
passer par ledit partuys qu'i ne tomba au vassiaul, et 
quant il seroit tombé jamais ne s'en porroit yssir. Incon- 
tinant après le chevalier consumît ce qu'il avoit, lequel 
avec son filz vint en la tour pour emporter au trésor 
comme par avant avoient fait. Et ainsy que le père aloit 
devant comme le mieux entendant la besoigne, inconti- 
nant il tomba au vassiaul plein de p%e, de gluz et cote 
jusques au col, lequel quant il se sentit pris et atrapé in- 
cohtinant dit a son filz : « O mon ôlz, ne t'approuche 
« point de moy, car se tu le fais tu seras atrappé et ne 
ïc te porras avoir. » « Ne plaise a Dieu, » dit le filz, 
« que je vous laisse et que je ne vous aide; car se vous 
tt estes cy trouvez nous serons après tous pris et mors, et 
a se Je ne suis assés fort pour vous aider, xnoien bon con- 
« seil que je prendray vous serés délivré. » « O mon 
« filz, j> dit le père, « il n'y a aultre conseil pour vous 
a sâulver se non que tu prends ton cutiaul et me coupe 
« la teste, afin que quant mon corps sera trouvé sans 
« teste nul ne le cognoistra et ne saront de qui sera; 
« et par ainsy tu et mes filles evaderés la confusion et 
a honte du monde et aussy la mort. » « Mon père, » dit 
le filz, <t vous avés donné tresbofi conseil. Car verita- 
<c blement sy vient a notice que vous soiez celluy, nul 
a de nous ne porroit évader la mort, pour quoy il est bien 
il expédient que vostre teste soit coupée. » Dont inconti- 
nant le filz atout son glayve coupa la teste a son père 
et la gecta en une fosse et la l'enterra. Puis après tout le 
fait denunça a ses seurs, lesquelles doulereusement le 
plourarent par plusieurs jours et occultement. Après cecy 
la garde entra en la tour et trouva le corps sans teste, 
don grandement se merveillia et puis le denunça a l'em- 
pereur. Quant l'empereur entendit la façon, il commanda 
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que le corps fut estachiez et par ung cheval traîné par 
toutes les places de la cité, et qu'on se prist garde dili- 
gentement et secrètement se en le traynant personne 
ploreroit ou fairoit quelque desroi, et puis dit l'empe- 
reur : a S'yl y a quelcun qu'en meyne douleur, ce sera 
a signe qu'il est de la maison, et alors entrés en la mai- 
«c son et prenés et amenés tous ceux de la maison et les 
« traynés jusques aux forches et les pendes, d Les offi- 
ciers et ministres de l'empereur firent comme on Tavoit 
commandé. Et quant le corps passoit par devant la mai- 
son ou estoit le filz et les deux filles, subitement ces 
deux filles, voiant le corps de leur père ainsy vitupereu- 
sement trayner, par remort naturel commencèrent plou- 
rer et gémir amèrement . Le frère ouyant ces filles plourer 
et entendant le domage que pouvoit advenir incontinant 
se bleça et gasta le visage et se fit sangnyer largement. 
Incontinant que les satellites et ministres ouyrent les 
pleurs en celle maison, entrarent dedens et puis deman- 
dèrent curieusement la cause pour quoy elles plouroyent. 
Auxqueux le filz respont et dit : <c Je me suis ainsy 
« navré d'aventure, et quant mes seurs ont veu tomber 
tt mon sang ainsy habondamment comme vous veez, 
« elles ont ainsy crié et fait maie chière. y> Lesdis offi- 
ciers pensèrent qu'il dit vérité, s'en alèrent et menarent 
le corps pendre au gibet ; ne jamais le filz ne le voulsit 
despendre ne mectre en cymitière sa teste. 

« O sire empereur, m'avés vous bien entendue? > « Ouy 
certes et bien a plein, » respont le roy. « J'ay grant 
doubte, » dit la dame, « qu'il ne soit ainsy de vostre filz 
et de vous. Cestuy chevalier pour l'amour de son filz se 
fit povre et comnrist larrecin et rompit la tour. Secun- 
dement yl se fit couper la teste affin que son filz n'en 
heut reprouche, puis après le filz gecta la teste de son 
père en une fosse et ne la ensevellit ne en esglise n'en cy- 
mitière : il souffra que son corps fut pendu au gibet, et 
si ne le peust despendre de jour, au moins de nuyt yl le 
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de cestuy trésor fut commus de ceste repony ^ 
la tour et devant le partuys qu'estoît fait*' a V 
siaul plein de pége et de gluz et aultre tc. ^ %, 
et le mist si subtilement que nul ne '| « • i^ 



^l. A 



passer par ledit partuys qu'i ne torrl- ^ -^t ^ 
quant il seroit tombé jamais ne s'en 4 ^ ^ ^ 
tinant après le chevalier consumit i'^ ^ 
avec son filz vint en la tour pfp^ - ^ 
comme par avant avoient fait. Ç 1 1" 
devant comme le mieux enteç^^ jT ^ 
nant il tomba au vassiaul ^^4 ^ i 
jusques au col, lequel qua*^ 
cohtinant dit a son filz :J ^ r ^ ^ ^ 
a point de moy, car s</ f I o 9 ^ ? '^ 



Y 




i * jOur par le tiers 



u te porras avoir. '^ /> g ^ 5. 
a que je vous laisse ; 1 1 ^ 1 "^ 

« estes cy trouvez;|f | * jOur par i^ tiers 

« se Je ne suis as. / 1 ? ' i^i P^^^ ^^^^ ^^^ité 

« seil que je r.il, messonge de la femme 

« filz, D dit V/ • ^n ^^KT' L^ vi« chapitre. 

« sàulver se »* 
te la teste 

ç( teste ^ maistre de l'enfant ouyt le cris qui se 

a et pr -^^^ ®^ 1® desconfort que le peuple menoit en 

c( ho^ rielas ! helas ! voyés vous le seul filz de Tempe- 

le f on le meyne au gibet pour morir honteusement ». 

a preste^^^^ monté sus son cheval vint au racontre. Et 

liant Tenfant le vit il enclina sa teste contre luy quasi 

/ i vouloit dire : « Ayez de moy mémoire, car il en est 

temps a ceste heure. » Pour quoy la voix du peuple com- 

oîune fut de recommander Tenfant a son maistre en 

disant : « O bon maistre et sage personne, despechez vous 

et saulvés vostre disciple, et faites révoquer la sentence 

contre luy donnée. » Cestuy maistre point de Tesperon 

son cheval et se lassa fort jusques il fut au palaix de lem- 

pereur. Et quant il fut devant l'empereur il le salua tres- 
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honorablement. Auquel Tempereur dit : « Jamais bien ne 
te soit ! » « Helas I pour quoy ? ». dit le sage; t je pensoie 
qu'a ma venue je fusse honnoré de vous et de grans 
dons rémunéré et non pas avoir de vous dedignations. » 
« Ainsy comme tu as mérité, » dit l'empereur, « si te 
soit et t'en adviengne. » « Seigneur, » dit le sage, » quoy 
ay je mérité d'avoir ?» « Certes, » respont l'empereur, 
<( tu as mérité la mort tresdeshonneste; car avons sages 
je vous commis et delivray mon filz bien parlant et bien 
moriginé en tout pour estre instruis, et vous le m'avés 
rendu muet et ung fauk ribault, pour quoy aujourdui il 
en prendra la mort, et puis tous vous de mort treshonteuse 
serés confondus. » Le sage dit : « Mon seigneur, tant 
que vous dites qu'il est muet et sans parler, cecy je remès 
a Dieu qui fait parler les muetz et ouyr les sours. Tou- 
chant ce que vous dites qu'il a voulu oppresser vostre 
femme et violer je sçauray tresvolontiers se personne Fa 
veu ne cogneu, car il n'est malice sur la mauvaitié et 
malice de la femme, comme je vouldroie bien prouver. 
Car véritablement les femmes sont pleynes de messonges 
et principalement quant elles serchent vengeance sur 
quelque despit qu'elles ont; mais comme Ten tendes vous 
que a la simple parole de vostre femme vous voulés faire 
morir vostre filz? Saches de vray que se vous le faites 
qu'i vous en adviendra comme fit a ung noble homme de 
sa femme et d'une pique laquelle il amoit merveiUieuse- 
ment. » <c Je te prie, » dit l'empereur, a dis moy com- 
ment les femmes sont pleynes de malices et messonges. » 
it Je n'en fairay rien, » dit le sage, « se vous ne mandés 
qu'on retorne vostre filz et qu'i ne meure point pour 
cestuy jour, et cecy estre fait je vous desclareray l'exem- 
ple tout a loisir et a vostre plaisir. » Alors l'empereur fit 
remener son filz et mectre en prison. Et puis le maistre 
commença son exemple raconter en ceste manière : 

a Une foys fut ung homme en une cité qu'avoit une (avis) 
pique laquelle yl amoit tellement et sy fort que tous les 
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jours il luy apreignoit a parler latin et ebrieu. Et quant 
elle fut perfaitement aprise, tout ce qu'elle veoit et ouyoit 
dire elle, le recitoit a son maistre. Cestuy citoyen avoit a 
femme une fort belle et jeune damoiselle comme vous 
avés, laquelle yl amoit fort et par le contraire elle ne l'ay- 
moit point pour ce qu^a son appétit charnel ne satisfaisoit 
tousjours quant elle vouloit, pour quoy avec son mary 
elle avoit a son playsir ung biaul jeune filz fort plaisant 
et gracieux, et toutesfoys que son mary alayt hors de la 
cité a ses besoignes elle mandoit et faisoit venir le jouven- 
ceaul, et tout ce qu'i faisoient et disoient la pique racon- 
toit tout a retour a son maistre. Et se publia laffidre tel- 
lement par la cité que ceste femme fut diffamée du pechié 
d'adultéré et fornication. Le mary souvent avoit nouvelle 
du mauvais gouvernement de sa femme laquelle souvent 
repreignoit et de bonnes paroles l'arguoit ; et sur cecy sa 
femme luy dit : « Tu croys et adjoutes foy a la mauldite 
« pique, pour quoy saches que tant qu'elle vivra tousjour 
(( entre nous sera desbat. )) c< Entens, » dit le mary : « la 
<r pique ne sçaroit mentir, mais tout ainsy qu'elle voit et 
« ouyt dire elle raconte, pour quoy je la crois plus tost 
a que je ne fais toy. » Advient ung jour que le mary s'en 
ala hors du pais loing pour ses marchiandises, et inconti- 
nant sa femme manda querre son ami par amour lequel 
ne vint pas tantost jusques entre le jour et la nuyt, afiin 
qui ne fut veu ne cogneu de personne; et quant il sonna 
a la porte elle luy ouvra, et luy fit reffiis d'entrer; elle luy 
dit : <c Entrés hardiement, car nul ne vous a veu. » « Je 
<c doubte, » dit Tamoureux, « que la pique mauldite ne 
et nous accuse et decelle nostre fait, car ja par elle nous 
<r deux sommes tous diffamés. » a Entrés hardiement^ » 
dit elle, a car ceste nuyt je me vengeray de la pique. » Et 
quant il aloit par la sale ou estoit Toysaul, l'amoureux 
aloit en doubte et disoit : « O m'amye et dame treschiére, 
« je doubte fort la pique. ^ Et alors la femme luy res- 
pont : « O gros fol, pour la obscurité de la nuyt la pique 
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a ne te peut veoir. » Alors la pique respont : a Se je ne 
a voys, j'entends bien ta parole, et cognois bien que tu 
(c fais grant injure a mon seigneur et maistre ; car quant 
<c il n'est en la maison tu dors tousjour avec ma dame. 
« Je te promés que je luy diray tout sy tost qui sera ve- 
« nus. » Le jeune filz dit a la femme : <t Ne t'ay je pas 
a bien dit que par ceste pique nous sommes confus?» « Ne 
a te doubte point, » dit la femme, « car en ceste nuy t nous 
« serons vengiez de ceste pique. » Or sus cecy le compai- 
gnyon entra et cefle nuyt coucha avec la dame. Quant 
vint sus le jour la femme se leva et puis fit mectre Tes- 
chielle au dessus de la maison a l'endroit de la pique et 
la elle et sa chambrière firent ung partuys et par celluy 
partuys gectérent du sablon, de 1 areyne et des petites 
pierres et de Teau assez largement, et tellement qu a peu 
de fait la pique fusse morte. Quant vint le matin l'amou- 
reux par ung aultre lieu s'en ala hors de la maison. Puis 
sy tost que le maistre fut venus de sus les champs, comme 
yl avoit de coustume visita son oyseaul et luy dit : « O 
« ma pique et oysellet bien aymé, dis moy comme il t'est 
a advenu et comme il t'a esté le temps que j'ay esté de- 
<t hors. » La pique respont et dit : a O mon seigneur et 
a maistre, je vous diray les nouvelles que j'ay veuz et 
a ouyz. Vostre femme incontinant que vous alastes hors 
« mist en la maison de nuyt ung homme lequel je redar- 
« guay et reprenoye du mal ^ de la injure qu'i vous fai- 
a soit, et luy promis que quant vous sériés venus que je 
a vous rediroye tout. Et cecy non obstant vostre femme 
<c le mist en sa chambre et dormit celle nuyt avec elle* 
« Ainsy je vous dis comme en vostre absence y m'est ad- 
« venu ; et vous dis et jure plus oultre que jamais ne m'a- 
« vint sy mal comme durant le temps de celle nuyt, tel- 
ce Icment qu'a peu de fait je ne fus morte; car grelle, 
« nage et pluye toute celle nuyt me tombarent sur, telle- 
« ment que quasi je fus evanie. » Quant la dame ouyt ces 
paroles elle dit a son mary : <t O sire, tu adjoustes foy a 
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<i ta pique et ne considères pas a ce qu'elle dit, que celle 
a nuyt tomba grelle, nage et pluye, et ylest vérité que de 
a toute Tannée ne fut nuyt plus clére ne seréne, pour 
« quoy c'est grant folie a toy d'y adjouter foy, et pour 
a tant d'ycy en avant ne la croire plus. » Le mary ala 
prendre informacion des voisins pour sçavoir quel temps 
fit celle nuyt en celle cité, et s'il estoit tombé ne grelle ne 
nage ne pieu. Lesqueux respondirent d'une voix et meis- 
mement ceulx qui voilliérent et furent aux champs et par 
les charriéres toute celle nuyt, mais il n'avoient mémoire 
que de l'année fit plus belle ne plus sereyne nuyt que celle. 
Le mary vint en sa maison et dit a sa femme : <c Certes 
a je t'ay trouvé en vérité, car celle nuyt fut serine et 
ce clére, comme j'ay perceu de tes voisins. » Alors la femme 
exaulcée respont : a O mon biaul sire, assez ouvertement 
a tu peux appercepvoir que la pique est menteresse, la- 
ce quelle par ses messonges au temps passé elle a semmé 
ce et mis discorde entre nous. Et avec cecy par ses mes- 
(c songes je suis difiamée par toute la cité. i> Alors le mary 
vint a sa pique et luy dit : «: Ne scés tu pas bien que de 
ce mes propres mains tous les jours je te pensoie et don- 
ce noie a mangier? et tu as diz et semez par tes messonges 
ce entre moy et ma femme desbat et discors tellement que 
ce par la cité elle en est diffama. » ce Dieu scet, » se dit la 
pique, ce que je ne saroie mentir, et que je n'ay raporté 
« senon ce que j'ay veu et ouy et sentu. » « Tu as menty, » 
dit le mary; a ne m'as tu pas dit que celle nuyt grelle, nage 
a et pluye tomba tellement qu*a peu de fait tu en perdis 
ce la vie, qui ne fut point vérité? Pour quoy de cy en 
a avant tu ne diras plus messonges ne ne mectras desbas 
ce ne discors entre moy et ma femme. y> Et cecy disant i 
prist la pique et luy rompit le col. Quant la femme vit la 
pique morte elle fut moult joyeuse et dit : ce O mon sire, 
a vous avés tresbîen fait, et de maintenant nous pouvons 
ce vivre en bonne paix. » Après qu'il eust occist la pique, 
il regarda eu hault et vit au dessus du lieu ou estoit la pi- 
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que Teschielle eslevée et en hault trouva le vassiaul ou 
estoit i'aigue et les petites pierres et lareyne de quoy la 
pique avoit fait relacion* Et quant il cogneu le barast 
et déception de sa femme quasi qu'i ne tomba pàulmé 
du desplaisir et en criant va dire : « O moy malheureux 
« et doulans que je suis, qui pour la parole de ma femme 
a mon oyselet, mon bien et toute ma consolacion, ay 
« perdu et ay occist ceste bestelette innocente, laquelle 
a par tout et de tout me disoit la pure vérité. » Et incon- 
tinant de la grant douleur qu'il eust il prist sa lance et la 
frascha en trois pièces. Et puis s'en ala oultre mer en la 
terre sainte, lequsl jamais ne retourna. » 

Estre racontée Tystoire yl dit a l'empereur : « Mon sei- 
gneur, avés vous bien entendu ce que j'ay dit? » a Ouy 
et bien a plein, » dit lempereur. Le sage dît : « A vostre 
advis ne fut pas bien mauldite celle femme laquelle pro- 
cura la mort de la pique par ses faulcetez et messonges? » 
<t En vérité, » dit l'empereur, a celle femme fut bien 
pleyne de grans maledicions ; y me prent grant pitié de 
la pique qui perdit ainsy la Vie pour vérité dire. Sans faulte 
tu m as donné ung tresbon exemple, et te promest que 
mon filz ne prendra point mort pour ccstuy jour. » Le 
maistre bien joyeux dit : a Sire, se vous le faites vous 
ouvrerés sagement et tout bien en viendra. Et vous rens 
grâces et loange de mon pouvoir quant a ma requeste 
vous avés donné la vie a vostre filz pour cestuy jour. A 
Dieu soiez, auquel je vous recommande. y> 
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La quarte recitacion de la rqyne pour faire morir l'en- 
fant a l'exemple des sept sages qu'avaient adveuglé 
l'empereur qui recouvra la veue après que les sept 
sages furent mors. Le vu® chapitre. 



Grans gemissemens fit la femme de Tempereur quant 
elle sceut que l'enfant n'estoit point mort, et tellement 
mena son doul qu'i fut sceu et ouy par tout le palaix en 
disant : « O doulente moyl mauldit soit le jour que ja- 
mais Je fus faîte emperîére! pleust a Dieu que je ne fus 
morte quant oncques je fus amenée en cestuy pays ! » 
L'empereur fut mal content du bruyt que ceste dame 
menoit, et pour révoquer ses douleurs incontinant entra 
dans la chambre et tant qu'i pouvoit y la consoloit. La- 
quelle luy dit : « O mon seigneur, n*entendés vous pas 
que je suis sy triste et tant 4oulereuse qu'i ne se peut 
dire ne penser, quant je considère que je suis vostre' 
femme, et en vostre compagnie je suis ainsy vitupérée et 
confuse par vostre filz mauldit et desloyal, comme vous 
m'avés trouvé dessirée et ensanglentée, et vous me pro- 
mites que vous le fériés morir et je voy qu'i vit encores ? 
pour quoy ne me doi ge bien plaindre et douloir ? » « Cer- 
tes, T) dit l'empereur, « je te veulx bien complaire et faire 
justice ; mais ce que j'ay retardé a esté a cause de l'exemple 
du sage maistre. » « O mon seigneur, » dit la dame, 
a vous dites que pour ung most vous avés retardé de 
faire justice. Toutesfoys je vous dis et jure que pour tout 
le monde vous ne deviez laisser de faire justice. J'ay grant 
pour qu'i ne vous adviengne avec vous maistres ainsy 
comme yl advint en ung temps a ung empereur avec ses 
sept sages. » « Je te prie, » dit l'empereur, « raconte moy 
celluy exemple. » « Mais pour quoy, » dit elle, « doy je 
laborer en vain ? car hier je vous narray ung bon exem- 
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pie et rien ne vallust; et tout ce que je vous dis pour 
vostre profit les maistres de vostre fiiz le changent et 
entreprétent tout a vostre destruction, et en cestuy exem- 
ple que je diray clérement je le vous demonstrcray. » « O 
ma dame bien amée, je te prie, dis moy cestuy exemple 
affin que par celluy je me puisse mieux garder; car non 
obstant que j'ay dififeré la sentence contre mon filz je ne 
luy ay point pardonné. Et doys entendre que ce qui se 
diffère en temps pour cela y ne se amorte pas du tout. » 
a Volontiers, » dit elle, « je le diray a vostre utilité. » 
Puis commence narrer en ceste manière : 

a Sept sages une foys furent en la cité de Romme par (sapientes) 
lesqueux tout l'empire se gouvernoit; touteffoys en celluy 
temps l'empereur ne fasoit rien sans leur conseil et bonne 
deliberacion. Puis après, quant ces sept saiges cogneurent 
que l'empereur estoit du tout a eux incliné et qu'i ne fai- 
soit rien ne ordonnoit sans eux, alors par pratiques et sub- 
tilités firent que dedens le palaix remp)ereur veoit fort 
biaul et clérement, mais quant yl estoit hors du palaix yl 
n'y yeoit rien et estoit aveugle. Et firent cecy affin que de 
tout l'empire puissent mieux jouyr a leur volenté et acqué- 
rir honnour et chevance. El quant cestuy experiment fut 
acoustumé et fréquenté, ylz ne le peurent changier. Pour 
quoy Tempereur demeura en tel estât par pluseurs ans. Puis 
après ces sept sages vont ordonner que se quelcun songoit 
quelque chose qu'i vint a eux atout une somme d*or ou 
d'argent et ylz luy diroient la significacion de son songe et 
qu'i vouldroit dire* Et firent tellement qu'i faisoient plus 
de gain que l'empereur. Advint ung jour que l'empereur 
estoit assis près de la royne a sa table et se commença 
fort a pleindre et a gémir et se troubler l'entendement, 
pour quoy la royne diligentement enscruta pour sçavoir 
la cause du déplaisir de l'empereur. Lequel luy dit : « Ne 
a m'est il pas chose bien griesve et tropt desplaisante que 
« dehors de mon palaix j'ay desja esté long temps adveu- 
« gle, et a cecy je n'ai point de remède ne personne qui 
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a m*en donne espérance? » « O mon seigneur, » dit la 
dame, «c cscoutés et retenés mon conseil, et jamais ne \'ous 
« en repentirés. Vous avés en vostre court sept sages par 
« Icsqueux tout l'empire se gouverne. Et se vous ad visés 
« discrètement vous trouvères qu'i sont cause de ce que 
« vous estez adveugle. Pour quoy ylz sont dignez de mo- 
a rir de mort treshonteuse. Or entendes donc mon con- 
« seih Mandés les qderre, et quant yl seront venus espo- 
« sez leur vostre maladie et espliqués vostre desplaisir. 
« Et leur donnés menace que sans nulle faute ilz morront 
tt de maie et douloureuse mort sy ne vous treuvent re- 
a méde, et si ne le font que vous leur tiendrés promesse. » 
Cestuy conseil fut fort agréable a l'empereur, don yl fit 
venir devant luy les sept maistres. Lesqueux estre venus 
y leur exposa comme il estoit adveugle en leur priant qu'i 
trouvassent remède a son cas sus la peyne de mort. L'un 
des sages pour les aultres va dire : «c O mon seigneur, 
« vous nous demandés une chose fort difficile. Mais puis 
a que yl vous plait qu'aînsy se face, donnés nous sy vous 
tt plait l'espace de dix jours, et le disiesme au plaisir de 
a Dieu nous vous fairons response. » Auxqueux l'em- 
pereur oultroya ce qu'ilz demandoient. Durant cestuy 
terme ces sept sages et maistres entre eux sefchoient et 
tractoient comme il porroient oster les ténèbres de la vi- 
sion de l'empereur et faire qu'i peut veoir comme par 
avant ; mais ylz ne savoient trouver manière que se peust 
faire. Et sus ce furent tristes et doulans, et disoient entre 
eux : tt Se nous ne mectons a cecy remède, nous serons 
« tous mors. » Ylz aloient et venoient par l'empire pour 
trouver quelque consolacion et remède a la prospérité de 
l'empereur. Advint qu'i passèrent par une cité et au my- 
lieu trouvarent les enfans jouans et se csbatans ensemble. 
Cecy faisant ung homme vint par derrière et dit aux sa- 
ges : c( Mes treschiers maistres, j'ay fait ung songe ceste 
a nuyt et ay veu pluseurs choses; dites moy sy vous plait 
a qu'i veult dire, et je vous présente l'or qu'est acoutumé 
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« de VOUS donner pour telle chose : voy le cy et le pre- 
a nés. » L'un de ces enfans qu'avoit bien entendu ce que 
celluy homme avoit dit s'aprouche et luy dit : « Ne luy 
a donne pas celluy or que tu portes, mais donne le moy, 
« et )e te esposeray et entrepreteray ton songe. » Alors 
cestuy homme dit son songe en ceste manière : « Y m'es- 
« toit advîs que je veyoîe au mylieu de mon vergier une 
tf fontayne fort sortissant en sy grant nombre de rus- 
(i siaulx qui ont tout emply d'eaux mon vergier. » L'en- 
fant luy dit : « Prens ung fosseur, et la ou tu vis sortir 
a la fontayne terraille la terre, et la tu trouveras si grant 
a trésor que tu et tous les tiens en serés riches et 
a joyeux. 3> Cestuy homme fit comme l'enfant luy avoit 
dit et trouva le trésor selon qu'il avoit enterpreté son 
songe. Pour quoy incontinant vint présenter a l'enfant 
le nombre d'or qu'estoit acoustumé de donner, mais y le 
refusa et ne demanda se non que celluy homme prîast 
pour luy. Les sages et maistres furent esbays de la sagece 
de cestuy enfant ^ lesqueux après ceste enterpretacion 
luy vont dire : « O bon enfant, dis nous s'yl te plait corn- 
M ment tu te nomme? » L'enfant respont : t J'ay nom 
€ Mellin. » < Treschîer et bien amé », dirent les sages, 
« nous veons clérement que tu es plein de grant prudence. 
« Nous te proposons ung cas duquel nous vouldrions de 
« toy estre en formé et certifié, sy te plait. » « Propo- 
a ses vostre cas, » dit l'enfant. Les sages dirent ainsy : 
a L'empereur nostre tresredoubté seigneur le temps qu'i 
tf demeure au palaix voit biaul et cler sans empêchement 
a quelcunques, mais sy tost qu'il est dehors yl est adven- 
ir gie tellement qu'i n'y voit rien. Se maintenant tu scés 
« trouver remède, nous fairons que l'empereur te donra 
a des biens treslargement, et auras sa grâce et des hon* 
« nours sans nulle doubte. » « Je scay tout que cecy veult 
< dire, » respont l'enfant, a car je sçay la cause dont cecy 
a vint, et scay le remède qui se doit mectre. » a Or vien 
a avec nous maintenant », dient les sages, « et luy fais 
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« subvension, et tu seras guerdonné a souffisance. » 
a Je suis tout prest », se dit 1* enfant. Quant ylz furent 
devant l'empereur, vont dire en ceste manière, a Voy- 
« cy ung enfant, sire empereur, que nous vous avons 
a amené, qu'acompiira , sy Dieu plait , vostre désir. » 
« Mes amis, » dit Tempereur, « prenés vous charge de 
<c tout ce qu'il me faira? » « Ouy certes, » respondent les 
sages, « car nous avons esperimenté sa prudence et sa- 
a gesse. » L'empereur se torne contre l'enfant et luy dit : 
« Es tu pour toy entremectre et scés tu assez pour enten- 
« dre la cause que je suis adveugle et pour y remédier ? » 
(( Sire, y> dit l'enfant, « entrés en vostre chambre secrète, 
« et la près de vostre lyt je vous diray et monstreray qu*i 
a vous fault faire. » Sy tost qu'i furent près du lyt, l'en- 
fant dit aux serviteurs : « Mectés incontinent ces lys en 
« pièces, et vous verres instrumens et choses merveillieu- 
« ses. » Quant tout ce fut fait soubz les lys virent une 
fontayne pleyne de fumiére laquelle avoit sept bulles, de 
quoy l'empereur quant vit cecy fut fort esmerveillié, au- 
quel l'enfant dît : a Sire, vous vcez ceste fontayne la- 
a quelle s'ellc n'est destainte avec ses bulles jamais vous ne 
a recouvrerés la veuhe. » <c Mon amis », dit l'empereur, 
« comme la porrons nous destaîndre ?» « Sire, » dit l'en- 
fant, a jamais se non par utle manière. » L'empereur 
dit : a Déclare nous la manière, et sy est possible je le 
a fairay affin que je puisse recouvrer le veoir hors du pa- 
« laix comme je fais dedens. » « Sire, » dit l'enfant, « ces 
« sept sages lesqueux et vous et vostre royaulme jusques 
a maintenant ont gouverné faulcement et desloyalement, 
(( ce sont ceux qui vous ont adveugle hors du palaix affin 
<c qu'i puissent mieux rançonner vous subgietz sans ce 
« que vous y prisses garde ; mais ilz n'y scèvent mectre 
(c remède maintenant, pour quoy entendes a mon conseil^ 
(c et ceste fontayne destendra. Faites décapiter le premier 
« maistre, et tantost vous verres desteindre la première 
« bulle, et ainsy en suyvant selon que tous les maistres 
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«c VOUS faites décapiter semblablement les bulles destein- 
te dront Tuné après Tautre et defifauldront avec la fon- 
« tayne, et puis tantost vous recouvrerés la veuhe. » 
Laquelle chose estre faite par le commandement de l'em- 
pereur, incontinant la fontayne avec ses bulles fut perdue 
et non plus veuhe. Et Tempereur vit aussy bien hors du 
palaix comme il faisoit dedens, pour quoy après il exaulça 
cestuy enfant en honnours et luy donna pluseurs biens. » 
Puis dit la royne : « Sire, avés vous mis en mémoire 
ce que j'ay dit? » a Ouy en vérité », dit l'empereur, « tu 
as dit et raconté ung bon et royal exemple. » <t Par 
ceste manière », dit la dame, <t entendent de faire vous 
sages par leurs narracions et exemples afiin que vos- 
tre fîlz ait le gouvernement sus vous, qu'a Dieu ne 
plaise. Vous devés entendre que ceste fontayne signifie 
vostre filz, de laquelle sortissent les sept bulles, c'est assa- 
voir les sept sages, lesquelles ne se peuvent destruyre jus- 
ques les sept sages soient décapité. Et cecy estre fait, ceste 
fontayne, c'est a dire vostre filz avec toutes ses cavilla- 
cions, defifauldront ; mais affin que vostre filz ne soit sub- 
venus de ses maistres faites le pendre premièrement, et 
puis après tous les sept sages, et par ainsy tresbien et hon- 
norablement vous porrés gouverner l'empire. » Sur ce 
l'empereur commanda que son filz fut pendu. 



Comment l'enfant fut saulvé de morir pour celluyjour 
par le quart maistre a V exemple de la fille laquelle 
vouloit commestre adultère avec le prestre dont elle 
fut chastiée par la diminucion de son sang et pru- 
dence de son mary. Le vm** chapitre. 



Les satellites et ministres de la justice firent grant noise 
pour accomplir le commandement de l'empereur. Et 
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ainsy qiie menoient leafant par la cité graut bruyt et 
clamour en Ht le peuple , dont les nouvelles tantost 
vindrent assavoir au quart maistre qui se. nommoit Mal- 
qoedrac, lequel hactivement monta sus son destrier et vint 
au palais, et en alant il racontra le filz de l'empereur 
qu'on menoit pendre, quienclina la teste contre son mais- 
tre en se recommandant a luy par signe. Puis cestuy sage 
salua l'empereur tresreverentement , auquel l'empereur 
dit : te Mauldit soie tu, faulx velliart que tu es! car vous 
avés perverti mon filz» lequel parloit bien et estoit en tout 
virtueux, et vous lavés fait muet et rybaul, tellement 
que s'y est parforcé de violer ma femme, pour quoy il en 
prendra la mort et tous vous aussy. » « O sire, » dit le 
maistre, « je ne vous ay pas deservi que vous.fassiés de 
moy ce que vous dites. Dieu scet pour quoy vostre filz ne 
parle point, mais soies seur qu'en brief temps vous co- 
gnoistrés que la chose va aultrement que vous n'en pen- 
sés, mais encort n'est pas l'eure. Et tant que vous dites 
qu'il a voulu oppriçjer vostre femme, celles paroles ne 
sont point auctentiques ne de value ne prouvées ne telles 
que par les lengages d'une seule personne vous dpigiez 
faire morir vostre filz; et soiez seur que se par la pafole 
de vostre femme vous jugiez vostre filz a mort il vous en 
prendra et adviendra pis que ne fit une foys a ung vieux 
bon homme de sa femme comme je le prouverai bien. » 
« Vien ça, » dit l'empereur, a penses tu faire, velliard 
que tu es, de moy ainsy comme ung jour firent sept sages 
a l'empereur qu'estoit par celluy temps? » « Sire, » dit le 
sage, ce a cecy je vous respons que la faulte et pechié d!ung 
ou de vingt ne doit point redonder au détriment et dom- 
mage des aultres : de tous Içs estas du monde yl en y a 
des bons et des mauvais ; mais je vous dis ung most pour 
chose certayne qu'i vous adviendra mal se aujourduy 
vous faites morir vostre filz pour la parole de vostre 
femme, laquelle chose je vouldroiç prouver par ung no- 
table exemple. » « O maistre, » dit l'empereur, « raconte 
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ta volenté pour notre instruction et doctrine. » Auquel 
le maistre respont et dit : a Je le fairay volentiers se 
vous faites retourner vostre- filz ; et quant il sera retour- 
né et que j'auray raconté mon exemple faites après ce 
qui vous plaira; aultrement je me tairay. » Incontinant 
on fit retourner l'enfant et puis dit le maistre son ystoire 
en ceste manière : 

a Une foyz fut ung bon homme vieux et juste, lequel (tenta- 
vesquist longement sans femme et sans lignye. Après 
grans temps vindrent a luy ses amis luy consetUiant 
quU se mariast et qu'i prinst femme, lequel après plu- 
seurs conseils donnés et instances faites s'y acorda. Au 
quel il donnarent une tresbelle dame et jeune, qu'e^oit 
fille du préfet de Romme le plus riche qui fut. Et sy tost 
qu'i la vit il fut adveuglé de son amour pour elle et la 
commence tresfort aymer. Puis quant ensemble heurent 
demoré ung temps et qu'i n'avoient point d'enfans, ung 
jour de matin quant elle aloit a Tesglise elle racontra au 
chemin sa mère qui la salua doulcement comme yl ap- 
pertenoit et luy dit : « O ma fille treschiére, comme te 
« va de mariage, et comme te plait ton bon mary ? » « O 
« ma mère, » dit la fille, « tresmal m'en va. Car vous 
« m'avés donné ung ancien velliard qui me desplait en 
<t tout et par tout; pleut a Dieu que je ne fus morte a 
a Peure qu'on le me donna, car j'aymeroie autant dor- 
« mir, boyre, mangier avec ung porceau comme avec luy; 
« pour quoy je ne le puis plus endurer ne ne me sçay 
« plus contenir, mais je veulx aymer ung aultre. » La 
mère luy dit : « A Dieu ne plaise que tu le face; advise 
tt bien a cecy, car je te dis que par le temps que j'ay de- 
« more avec ton père jamais je ne m'entremis de faire 
^ telle chose» » a O ma mère, » dit la fille, ce ce ne fut pas 
« merveille de vous, car en celluy temps tous deux estoiés 
« jeunes assemblés et Tung avoit et prenoit plaisir avec 
« laultre. Mais moy je ne puis avoir aucuns plaisirs 
^ corporelx avec luy, car yl est froit et immovable au lyt 
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« avec moi. » La mère voiant qu'elle ne povoit révoquer 
sa fille elle luy dit : « Puis qu'ainsy est que tu veulx 
« aymer, dis moy celluy auquel tu es inclinée. » La fille 
dit : « Je veulx aymer ung prestre. » « Mieux te vaul- 
« droyt, D dit la mère, « et a moins de pechié estre amie 
« d'ung chevalier ou d'ung homme d'armes que d'ung 
a prestre. » a Non, ma mère, » dit la fille, a vous avés 
a tort, et voicy la raison : se je me donne a aymer ung 
(c chevalier ou ung homme d'armes, tantost il sera saoul 
a et actedié de moy et soubz luy tantost je seray confun- 
» due, dont après il me mespriseroit ; mais y n'est pas 
« ainsy d'ung prestre, car il a aussy bien a garder mon 
c< honnour comme le sien; d'aultre part les spirituelx 
sont plus loyaulx a leurs amis que les aultres séculiers. » 
« Entens et retiens mon conseil, » dit la mère, « et y 
« t'en viendra tout bien. Les anciens sont volontiers 
« cruelx : essaye le premièrement, et se sans avoir peyne 
a tu le peux évader, alors ayme le prestre. » La fille dit.: 
(t Ma mère, je ne puis tant actendre. » <c Je te prie, » dit 
la mère, « soubz la confiance de Dieu et de ma bene- 
« diction atens jusques tu l'aye essayé. » a Or ça, » dit 
la fille, a pour vous obéir et soubz vostre bénédiction 
« je me abstiendray jusques j'ayfait la preuve. Mais, ma 
a mère, dites moy comment je le doy prouver et espéri- 
ez menter. » La mère dit : « Tu scès qu'il a en son vergier 
a ung arbre lequel yl ayme fort ; taille le quant il sera 
« aie a la chace, et a son retour fais le feu du boys de cel- 
« luy arbre, et si te pardonne tu peux aymer seurement 
a le prestre. » Après le conseil de sa mère la fille vint en 
la maison de son mary, a laquelle le mary dit : « Ou as tu 
« tant demoré? » Elle respont : « A Tesglise j'ay esté, la 
« ou j'ay racontrè ma mère, avec laquelle j'ay parlé. » Et 
ainsy elle dissimula gracieusement. Après digner le mary 
ala a la chace, et la dame commanda au jardinier qu*i 
coupast ung arbre de nouveau planté, lequel son mary 
aimoit fort, en disant : « Y fait ung grant vent, et mon 
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« mary tout froit viendra de la chace : bon luy sera qu'i 
a treuve du feu pour se chaufer. » Le jardinier dit : « Ma 
a dame, certes je ne fairay pas cécy que vous dites, car 
a je scay que mon seigneur mon maistre ayme plus cest 
« arbre qu'i ne fait tous les aultres du vergier. Je vous 
a ayderay bien a cuillyr du boys superflus, mais cestuy 
« arbre je ne couperay point. » La dame par grant courage 
osta la cugnye de la main du jardinier, et de ses mains 
coupa Tarbre, et le boys fit porter par le jardinier en la 
maison avec Paultre superflus. Le soir vint le sire de la 
cbace, qu'avoit grant froit. La dame fit faire bon feu et 
ala au devant de luy et luy appresta la selle pour se seoir 
sus et pour se eschauflfer. Quant le seigneur heut un petit 
esté et qu'i sentit la oudeur de l'arbre demanda son jar- 
dinier en disant : « Selon la oudeur que je sens y me sem- ' 
a ble que ce soit le nouveaux arbres plantez qui brûle 
« maintenant. » « Mon seigneur, » dit le jardinier, a vous 
« dîtes vérité : cestuy arbre a coupé ma dame ma mais- 
« tresse. » Le seigneur respont : « Ainsy ne soit que mon 
« nouveaux arbre soit coupé de personne de mon hostel. » 
Incontinant la femme dit : « Il va ainsy, mon seigneur : 
« j'ai cecy fait, car j'ay veu le temps froit et que vous es- 
« tiés enfroidy, pour quoy j'ay ordonné faire le feu de 
« celle plante pour vostre consolacion. » Cestuy cheva- 
lier regarda sa femme des yeulx transversiers, et puis dit : 
« O femme mauvaise, de Dieu soie tu mauldite ! Comme 
« as tu esté si ousée de couper celluy arbre que j'avoie 
« tant chier et lequel as bien cogneu et bien sceu que 
« treschiérement je le tenoye? » Alors ceste dame com- 
mença a plorer et se plaindre en disant : « O mon sei- 
« gneur, j'ay cecy fait pour vostre grant bien et profit, et 
« vous le prenés a sy grant desplaisir ! O malheureuse 
a moy ! o doulente moy ! » Mais quant le chevalier vit les 
larmes de sa femme partir des yeulx si habundamment et 
qu'il ojrt ses plaintes, il fut commus et heut pitié d'elle et 
puis dit : « Ne pleure plus et te prens garde de cy en 
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a avant que tu ne me faces desplaisir en ce que j ayme. » 
Quant vint l'endemain et qu'elle aloit le matin a l'esglise, 
elle racontra sa mère et se saluarent d'ung acort. Alors la 
fille dit a la mère : « O ma mère bien amée, maintenant 
a je veux aymer le prestre, car j ay essayé mon seigneur 
ft mon mary comme vous avés conseillié, mais a peu de 
a lermes que j'ay gecté yl m'a tout pardonné. » « O ma 
(t fille, » dit la mère, « puis que les anciens dissimulent une 
« foy, a Taultre foy yl doublent la peyne, pour quoy je 
a conseille que tu le prouve encoûr une foy. » « Je ne 
ce puis, j> dit la fille, a pas tant actendre. Car je suis tant 
« frappée de l'amour de cestuy prestre qu'i ne se porroit 
« dire ne expliquer, pour quoy vous deussiés prendre pi- 
<t tiè de moy et non pas me donner dilacion et conseillier 
a que plus j'ac tende. » La mère dit : a Par l'amour filiale 
« que j'ay en toy, essaye le encoures une foy, et pour la 
a bénédiction de ton père obtenir; et se tu passes sans in- 
a crepation et redargution, au nom de Dieu ayme le pres- 
« tre. » a En vérité, » dit la fille, « c'est une griesve 
« peyne a moy tant actendre. Touteffoys pour la benedi- 
« cion de mon père je le prou ver ay encoures une foyz, 
« mais dites moy comment je dois faire. » La mère dit : 
a Je te diray comment. Tu scés qu'il a ung petit chien 
(( lequel il ayme fort, pour ce qu'il chace bien et qu'i 
« garde sa couche. En sa présence prens le chien et le 
a giecte contre le mur de sy grant courage et sy acertes 
a que tu le fasses morir, et se alors tu peux éviter, 
« ayme hardiement le prestre comment j'ay dit. » La 
fille dit : « Je fairay tout selon vostre conseil, car y n'est 
« fille vivant au monde qui plus désire la benedicion 
« de son père et de sa mère que je fais. » Et en disant a 
Dieu a sa mère elle vint en la maison de son mary ou elle 
passa celluy jour a grant importunité de courage jusques 
fut vespre. Quant y fut nuyt, le lyt couvert de purpre et 
de soye fut apresté, et le chevalier l'aultre foyz se seoit 
près du feu. Le chien que le seigneur aymoit, selon la 
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coustume, monta sur le lyt, lequel elle prist par les deux 
pies et puis par ung courage furieux contre le mur le gecta 
sy rudement comme elle peut, tellement qu'elle luy rom- 
pit le cervîaul de la teste. Le chevalier cecy voyant fort 
indigné contre elle et grandement corroucé luy va dire : « O 
« faulce et cruelle femme, entre toutes desloyale, comme 
« a peu soustenir ta nature de faire ung tel oultrage a 
« ung petit chien sy deliqué, plaisant, et a moytant amia- 
« ble, et tu Tas excervellé! » Geste femme commence 
pleurer et lamenter en disant : a Sire, n'avés vous pas veu 
a nostre lyt sy précieux et bien adorné ? et celluy chien te- 
a noit de la fange et Ta tout souillé et deturpé. » Le 
sire respont : « Tu scés bien et as bien cogneu que j'ay 
« mieux aymé le chien que le lyt. » Quant elle ouyt cecy 
elle ploura plus fort en disant : « O doulente moy! a la 
« malheure fus je onques née ! Tout ce que je fais pour 
a le meillieur on le prent tout pour le piz. » Le chevalier 
ne pouvoit souffrir les pleurs de sa femme, pour ce qu'i 
Tamoit; et luy dit : « Ne pleure plus, car je te perdonne; 
« mais garde toy de cy en avant de plus tant me desplairc : 
« je te le conseille. » Et sur ce alérent dormir. Le matin 
quant elle fut levée elle s'en ala a Tesglise ou elle trouva 
sa mère et après qu'elle fut saluée elle dit : « O ma mère, 
a maintenant je veulx aymer le prestre, car desja deux 
a foys j'ay prouvé mon mari, et yl m'a tousjour supporté en 
« mes offenses. » « O ma fille, » dit la mère, « y n'est cru- 
a délité sus la mauvatié d'ung homme veilliard ; je con- 
a seille que tu l'essaie encour une foy. » La fille dit : a Vous 
a laborés en vain. Se vous sçaviés comme et quante foys je 
« soustiens doulours pour l'amour de cestuy prestre, vous 
a moy fairiés aide a accomplir mon désir quant vous 
« m'aymeriés. » « Escoute moy, » dit la mère, « ceste foy, 
« et jamais je ne t'empesche. Tu scés bien que tu es alec- 
a tée du lac de mes mamelles, et quant je t enfantay je 
« souffriz grans douleurs et oppressions incredibles pour 
ce toy ; par toutes ces passions je te ammonète que tu ne 
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<i me dédies de ma demande. Et fais veul a Dieu que ja- 
a mais je ne te empecheray ne ne toy devieray de ton 
« vouloir. » La fille fort contrainte dit : « Non obstant 
« que de vous croire me soit tresgriéve peyne et grant 
« desplaisir de me abstenir si long temps de lamour du 
« prestre, touteffoys pour les monicions et adjuracions 
a que vous m'avés faites, et pource que vous avés voué de 
a non Jamais a moy contredire, dites moy maintenant 
a comme et en quoy je le dois essayer, et je le fairay en* 
« coures une foyz. » La mère dit : « Entens, ma fille : je 
« sçay que ceste dimenche venant yl nous doit tous inviter 
« et donner a digner, la ou sera ton père et moy et les plus 
ce nobles de toute la cité. Alors que tu seras a table et 
ce que les viandes seront posées, mest ung clos en la tuaille 
« secrètement, et puis fais semblant que tu as oblié ton 
a cutiaul et dis ainsy : Advisés comme j'ay courte me- 
« moire, j'ay laissé mon cutiaul en ma chambre; et puis 
« te liéve subitement, et en tirant oultre fais que toutes 
« les viandes tombent a terre ; et alors se tu peux éviter 
a ceste offense sans peyne, je fais veul a Dieu que de cy 
« en avant je ne t'empescheray de faire ton plaisir. » La 
fille dit : « Je le fairay sans faillir. » Et sus ce chescune 
personne s'en ala en son mengnage. Tantost vint le jour 
de la feste, et fut fait et apresté cestuy digner, ou furent 
les dessus nommez comme la mère avoit dit. Les tables 
furent mises, les viandes furent posées, les gens furent as- 
siz, et fut la fille assise sus une chaiére a Topposite des 
aultres en lieu d'apparessance. Et quant la table fut bien 
parée et assortie de viandes et aultres choses nécessaires 
comme yl appertenoit, la fille, dame de la maison, a 
haulte voix va dire : « Sainte Marie ! que j'ay peu de me- 
« moire I j'ay laissé mon cutiaul en ma chambre, lequel 
« me fault avoir. » Et puis se leva impétueusement^ et 
tira la tuaille, et tombarent a terre toutes les viandes et 
vaselle qu'estoient sus la table. Entre les aultres le che- 
valier fut le plus corroucé et mal content en son courage, 
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mais ilz dissimula pour la vergoigne qu'il eut de sa femme. 
Et puis fit aporter une aultre mappe blanche et necte et 
d aultres viandes, et puis a toute joyeuseté et bon visage 
yl sollicita tous les assistens de boyre, mangier et faire 
grant chîére, tellement que par luy ylz furent tous con- 
soulés. Après digner les hommes et femmes le remarcia- 
rent, et puis chescun s*en ala en son repaire. Quant vint 
le matin le chevalier ala a la messe, laquelle estre oye s'en 
ala au barbier et luy dit : « Maistre, estes vous rien espers 
a de faire seignées et de minuer le sang de toutes les vey- 
« nés que je vous diray? » « Sire, » dit le barbier, « j'en 
ce suis bien et bon ouvrier de traire sang de toutes les vey- 
« nés que vous me serés nommer du corps humain. » Le 
chevalier dit : « De ce suis je bien contens ; je voy de- 
« vant, viens après moy en ma maison. » Quant yl fut 
en la maison, il entra en la chambre et ala près du lyt ou 
estoit encores la dame couchée, a laquelle yl dit : « Liéve 
« toy hactivement. » « Pour quoy? » dit la dame; « en- 
« coures ne sont pas neuf heures. » Luy respont : « Y te 
« fault lever a ceste heure, car tu as besoing de minuer le 
« sang et de te saignîer aux deux bras. » « O mon sei- 
a gneur, » dît la dame, « que voulés vous faire ? car on- 
« ques je ne fus saignée ne minuée de sang, mais com- 
« ment se doit ce faire ?» « Tu dis vérité, » dit le mary, 
« et pour celle cause es tu toute folle. Ne te souvient y 
a pas que tu me fys premièrement, quant tu me coupas 
a mon arbre que j'avoie tant chier ? secundement que tu 
« me occist mon petit chien ? et tiercement hyer publi- 
« quement devant les gens estans a table tu me hontas et 
« visiblement me fis grant vergoigne. Et se je actendoie 
« la quarte, perpétuellement de toy je seroie confus. Et 
« j ay advisé que cecy vient de la imperfection de tort 
« sang, pour quoy je veulx faire yssir hors la corruption 
« qu'i est, affin que plus n'a moy n'a toy ne faces honte 
« ne vergoigne. » Alors fit faire ung bon feu, et elle plou- 
roit et les mains levoit contre le ciel en luy disant : « O 
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a mon seigneur, pren<îs pitié de moy ; ayés miséricorde 
tf de moy* » a Ne demande, » dit le seigneur^ « a personne 
« miséricorde. Car par la miséricorde que Dieu a fait, se 
« incontinant tu n'estens le bras, je verray du sang qui est 
oc au plus près du cueur. Advise toy et considère quans 
<c maulx tu m*as fais. » Elle estendit le bras contre le feu« 
Puis dit le seigneur au barbier ; « Fier fort et parfon-* 
<c dément, aultrement tu recepvras ung copt de poingn. v 
Le barbier frappa la veyne tellement que le sang yssit 
habondamment et ne permist point que on l'estancha 
j^usques yl vit qu'elle mua couleur. Cecy estre fait, le che- 
valier dit : il Lye celluy bras, et ouvre la vcyne de l'aul- 
« tre. » Elle cria et dit : « O mon seigneur, ayez pitié 
« de moy; aultrement vous veez bien que je meurs. » 
a Tu devoye, » dit le chevalier, a bien cogiter avant que 
« tu me feisses ces trois sy grandes injures. » Alors elle 
estendit Taultre bras senestre, et fit yssir de sang large- 
ment et jusques autant qu'elle mua plus fort couleur,, 
puis dit le chevalier au barbier : « Lye maintenant le 
a bras. » Puis dit a sa femme : « Va maintenant en ton 
a lyt, et estude de t'emmender de cy en avant ; aultre- 
(i ment je te fairay saillir le sang de ton cueur. » Cecy 
estre fait, le chevalier guerdonna le barbier et puis s'en 
aia. La dame fut prise par la chambrière pour la mener 
tout bellement soubz le bras jusques a son Jyt, mais ce 
fut a grant peyne, car a peu de fait qu'elle ne fut morte. 
Quant elle fut au lyt bien débilitée, elle dit comme elle 
peut a la chambrière : « Va incontinent a ma mère et luy 
c< dis qu'elle viegne a moy avant que je meure. » Quant 
Ja mère sceut, elle vint prestement a la fille, laquelle dit 
a sa mère quant elle l'entendit : a O ma doulce et chière 
<c mère, je suis quasi morte, car j*ay tant perdu de mon 
<c sang que je croy qu'i m'en fauldra morir. » a Ne te dis 
^'je pas, » respont la mère, « que les hommes vieux sont 
a grandement cruaulx et fort subtilz pour ce vengier 
a des injures que on leur fait? mais dis moy maintenant 
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« se tu veulx estre amoureuse du prestre.)» La fille, qu*es- 
toit de son premier propos bien refroydée, dit a sa mère : 
« Le dyvibie puisse confondre le prestre ! ne m'en parlés 
« plus, car jamais aultre n'aymeray que mon mary. » 

Ainsy le maistre mist fin a son exemple et dit a Tempe- 
reur : « O sire, avés vous ouy et entendu ce que j'ay 
dit ? » L'empereur dit : « Ouy, très a plein, et entre tou- 
tes les narracions que j*ay ouy, ceste cy est tresbonne. Et 
advtse bien que ceste jeune femme fit trois grans maulx a 
son mary, et ne doubte point que se yl eut actendu le 
quart qu'i se fut trouvé malvenus et confus. » « Je vous 
conseille a cestuy propos, » dit le maistre, <c que de cy en 
avant vous vous gardés de vostre femme affin que par 
elle mal et inconvcniens ne vous adviegne. Car je vous 
affie que se par ses paroles vous faites morir vostre seul 
fitz vous cognoistrés après le barast de la matière, don 
après vous vous repentirés tous les jours de vostre vie. » 
« En vérité,)» dit Tempereur, « mon filz ne prendra point 
mort pour cestuy jour. » « Grâces et marcys, » dit le 
maistre, « quant yl vous plait pardonner la mort a 
vostre filz pour amour de moy a l'exemple que j'ay narré. )> 



La v« narration de la rojrne pour faire morir V enfant a 
V exemple de la tour de Ronune ou estoient les yma^ 
ge$ donnans signes des provinces qui se rebelloient 
contre les Romains, laquelle tour tomba par la concu- 
piscence de l'empereur qu'en prist la mort en beuvant 
V or fondu. Le ix* chapitre. 



Plus que jamais fut dolente la royne quant elle enten- 
dit que le filz de l'empereur n'estoit pas mort. Et par une 
couverte mavaitié elle vestit de ses roubes les plus pré- 
cieuses, puis fit aprester le charriot, feingnant et dissimu- 
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lant qu'elle s*en veulott aleir en son pais;, vea qu'elle avoit 
esté tant souventeffoys demosquéect mesprisée aux pro- 
0303668 de son mary et qu'elle n'en avoit ppint de ven- 
gance. Quant les officiers de la justice cogneurent l'entne^. 
prise, ylz le dirent a Temporeur, comment la royne esto»^ 
di6|K)8ée de s'en aler en son pais. Et si tost que l'empereur 
le sceut yl viiit a elle et luy dit : « O ma dame^que veulx 
tu faire? je suis bien depceu en toy, car je me fioye et 
avoye ferme créance que pour la grant amour que j'avoie 
en toy que tu ne dévoie serchier au monde aultre conso* 
lacion que d'estre en ma compagnie. » « Tu dis vray, » 
respont elle, a et c'est la cause principale pour quoy je 
m'en voys, car j'ayme mieulx ouyr ta confusion et ta 
mort que de la veoir; car sans nulle doubte je o^nois 
que tu prens sy grant plaisir de ouyr ces maistres qu'i 
t'en prendra comment une foys fit a Octoviain l'empereur 
et grant César de Romme, qui fut sy conroiteux que les 
nobles de l'empire l'enterrarent tout vif et luy emplirent 
la gorge d'or fondu. » « O ma chiére dame, » dit l'empe- 
reur, < laisse ton entreprise, car tu ne le peux faire sans 
nostre deshonnoeur et grant vitupère. » Elle respont : 
a Yl est bien vérité que la culpe n'est pas vostre, mais 
comment l'entendes vous? ne m'avés vous pas promis 
pluseurs foys que vostre filz prendroit la mort, et yl vit 
encores ! pour quoy jamais je ne adjouteray foy en parole 
que vous diés. » L'empereur dit : a Ma dame, n'apartient 
yl pas a l'empereur pour faire son devoir qu'i dispute et 
examine le cas qu'on luy mest devant avant qu'i face au- 
cune exequucion ? et spécialement au cas de mon filz uni- 
que, contre lequel ne fault pasarnsy de subît donner sen- 
tence pour morir. Pour quoy je te prie que tu me dis 
quelque chose moiei laquelle je me puisse gouverner a 
hcMinour et salut, car c'est une chose tresmal advenant a 
ung empereur et roy de jugier folement et sans vraye oc- 
casion* » « Volentiers, » dit la dame : « je vous veulx 
narrer ung notable- exemple a celle fin que voUs ne soiez 
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plus tant cpnroiteuîic d'ouyr et exaulccr ces mais très î> 
Puîà con-nitTâça a narrer en cesie manière ; 

« Octoviain César, grant empereur de Romme, régna (virgilius) 
looig t^nps et fut tresridie. et coovoiteux, et sus tout il 
aymoit d'avoir de l'or. En son temps les Romains firent 
pîuseurs guerres et maulx a maintes nacions, tellement 
que pluseurs royaulmes se commurent contre les Ro- 
mains, En celluy temps estoit a Romme maistre Virgile 
qui sourmontoit en sciences tous les sachans. Les Ro- 
mains le prièrent que par son art et sa science il com- 
posa quelque chose moien laquelle il fussent assortis 
contre leurs ennemis. Cestuy Virgile par son art fit faire 
une tour et en Tault de la tour il fit ifaire tant d'ymages 
comme il avoit au monde de provinces. Et au mylieu 
fit une ymage laquelle tenoit une pomme d'or en sa 
main, et chescune des aultres ymages tenoit en sa main 
une clochète, et estoit tornée contre la province, c''est as- 
savoir celle laquelle luy estoit assignée. Et quanteffoys 
aucune province se vouloit rebeller contre les Romains, 
celle ymage se retomoit et la clouchète sonnoit et puis 
après toutes les aultres ymages a tout leur clouchètes 
sonnoient. Quant les Romains entendoient l'affaire, ilz 
se mectoient en armes et de tout leur pouvoir faisoient 
qu'il avoient dominacion sus celle province, tellement 
que province du monde ne pouvoit secrètement rien 
entreprendre contre les Romains; car par avant il en es- 
toient advertis et sus ce se mectoient en point. Puis 
après, » dit la dame, « cestuy maistre Virgile fit faire a 
Rpinme pour la consolacion des pouvres ung feu qui 
tou§ jours aiumoit et chauJBfoyt. Et près de cestuy feu 
fit ve^ir et sortir deux fontaynes : Tune- estoit chaude^ 
ou les povres, se baignoyent, et Taultre froide, de la- 
quelle ilz beïvoyent. Et entre le feu et les fontaynes fit 
une ymage l^qi^elle se tenoit droite et avoit escript au 
fçont : a Celluy qui cy me frappera De moy vengier 
« taotoçt aéra, n Et en ce liçu l'ymage demora pluseurs 
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ans. Ung jour vînt ung clerc lequel cogitoit entre soy, 
après qu'i lyt celle escrîpture, quelle vengance celle 
ymage porroit prendre de celluy qui la frapperoit, et 
disoit : « Je crois que se quelcun te donnoit sy grant 
a copt que tu tombasses a terre, que soubz tes piez il 
a trouveroît ung grant trésor, et pour tant que tu ne 
a tombes et que le trésor ne se treuve cecy est mis en 
a escript. » Et puis cestuy clerc convoiteux de ce qu'i 
pensoît donna sy grant copt a Pyniage qu'elle tomba, et 
incontinant le feu fut desteinct et perdus et les deux 
fontaynes fallirent, et n'y trouva point de trésor. Quant 
les povres virent que tout fut perdu vont dire d'une 
voix : a Mauldit soit éternellement Qui pour sa 
« faulce convoitise L'ymage destruyt faulcement Qu'a 
« nous estoît sy fort propice. » Après cecy furent 
trois roys qu'estoient fort opprimés des Romains, les- 
queux se mirent ensemble et délibérèrent par conseil 
comme ilz se porroient vengier des Romains lours grans 
adversaires, et dirent aucuns de eux : « Nous labo- 
<c rons en vain, car durant le temps que celle tour sera 
« a Romme ou sont ces ymages nous ne porrons venir 
a a bout encontre eux. » Puis a cecy se levèrent quatre 
chevaliers et dient en ceste manière aux roys : « Nous 
« avons cogité et advisé et heu conseil comme nous 
a porrons destruyre la tour et les ymages, et pour cecy 
« faire nous nous mectrons en dangier de morir, se vous 
« voulés faire et supporter la despense nécessaire. » Les 
roys demandèrent quelle despense fauldroit faire. Hz 
respondirent : « Il nous fauldroit avoir quatre ton- 
neaulx pleins d'or. » « Prenés de l'or ce que vous dites, » 
respondirent les roys, « et acomplissez vostre entre- 
« prise. » Les quatre chevaliers prirent ces quatre ton- 
neaulx d'or et vont contre Romme. Puis vont espan- 
chier et couvrir l'un des tonneaulx de nuyt en terre 
devant l'une des portes de Romme, l'aultre devant la 
secunde, l'aultre devant la tierce, et l'aultre devant la 
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quarte porte. Cecy estre Êiit, le matin entrarent en la cité, 
puis a heure deuhe et convenable, que Tempereur aloit 
a Tesbat, la ou estoit habondance de gens, se vindrent a 
luy présenter en luy faisant la révérence comme il apper- 
tenoit. Quant l'empereur les vit ainsy d'une sorte, il leurs 
dit : a Don estes vous et de quel estât? et quelles scien- 
« ces avés vous? » Ils respondirent : a Sire, nous som- 
« mes d'ung pais bien long d'ycy, et nostre science est 
« que nous sommes dyvins, et sy parfais qu'i n'est rien 
« perdu ne musse que nous ne trouvons moien les son- 
« ges qui se fairont. Et nous avons ouy parler de vostre 
« haulte seigniorie et grande preudomye, pour quoy 
« nous sommes venus a vous pour sçavoir se vous avés 
<c rien mestier de nous ne de nostre science. » « Cer- 
a tes,» dit l'empereur, « je vous mectray en euvre, et prou- 
ve veray cella que vous sçavés; et se je vous trouve certains 
« et véritables, vous aurés beaucopt de biens et d'onnours 
a de ma part. » « Sire, » respondent ces chevaliers, «pour 
<t nostre guerdon nous ne demandons senon la moitié 
« de ce que nous trouverons. » <c J'en suis contens, » dit 
l'empereur. Puis sus ceste matière il heurent pluseurs 
lengages ensemble. Quant vint sus la nuyt que l'empe- 
reur se disposoit d'aler dormir, l'un des quatre dit : 
« Sire, sy vous plait, le plus ancien de nous quatre son- 
< géra ceste nuyt, et puis le tiers jour nous vous denun- 
« cerons le songe. » L'empereur dit : « Je suis contens; 
« aies avec la bénédiction de Dieu. » Sur ces paroles 
il s'en alérent joyeusement, fort contens de leur appoin- 
tement, et passèrent toute celle nuyt en grant joye et 
trufferies soubz l'espérance de obtenir a leur propos ce 
pour quoy il estoient allé celle part. Le tier jour au 
matin vindrent a l'empereur, et dit le premier : « Sire 
« empereur, sy vous plait aler avec nous a la porte de 
« la cité la bien près, je vous monstreray de l'or sy 
« largement qu'on en porra emplir ung tonneaul 
a qu'est la posé de long temps. » « J'en suis contens, » 
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dit Pempereur, « et tresvolentiers je veux sçavoir se 
Tc vous dites vérité. » Quant ylz furent au lieu, il des- 
couvrarent Por qu'estoit la posé par eux. L'empereur 
cecy voiant fut tresjoyeux de celluy or, auxqueux il 
laissa leur part. Le second dit : « Sire empereur, je 
songeray ceste nuyt. » L'empereur dit : « Je prie a Dieu 
qu'i te doint bien songier et a proffit. » Le lendemain 
il alérent en la secunde porte et trouvarent le secund 
tonneaul d'or, duquel il eust sa part comme du premier. 
Semblablement fit le tier et le quan, de quoy l'empe- 
reur fut merveillieusement joyeux en disant : « Jamais 
< ne furent veu ne cogneu divins sy seurs ne sy verita- 
« blés comme ces quatre sont. » Cecy estre fait, ces 
hommes d'une voix dient a l'empereur : « Sire, vous 
a avés veu comme l'un après l'autre a veu et fait son 
« songe, lesqueux sont estes prouvés véritables. Mais 
« sy vous plait ceste nuyt songerons tous ensemble, et 
« nous entendons vous révéler une grande multitude 
« et quantité d'or et de trésor. » L'empereur dit : 
« Dieu vous doint bien songier, qu'a moy et a vous 
a soit profitable. » Le matin après vindrent tous quatre 
a l'empereur faisans chiére lye et joyeuse manière et luy 
dirent : « Sire, nous vous aportons et denunçons bon- 
« nés nouvelles ; car ceste nuyt en nostres songes nous 
« sont esté révélés sy grans et innumerables trésors que 
ce se vous permectés qu'on les serche vous serés sy tres- 
« riche et puissant qu'en ce monde n'aura point a 
<c vous semblable. » L'empereur joyeux des nouvelles 
dit : a Mais ou devés vous trouver sy grant trésor? » Il 
respondirent : a Soubz le fundement de la tour ou sont 
« les ymages. » a Ja a Dieu ne plaise, » dit l'empereur, 
tf que je face demollyr et abatre la tour ou sont les yma- 
c< ges pour avoir de Tor; car par les signes et revela- 
u cions desdites ymages nous sommes advisez et pourveu 
a contre nostres ennemis. » « O sire, » dient les dyvins, 
« ne nous avés vous pas trouvé en venté et fidélité? » 
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« Ouy certes, » dit l'empereur. « Or entendes, » font 
Hz : « nous trouverons le trésor de nostres propres 
« mains sans gaster ne la tour ne les ymages. Et est chose 
« expédient que cecy se îàce par nous et de nuyt pour 
« obvier a la murmuracion et bruyt du peuple, aflS,n 
« que vous ne tombez en leur indignacion et sembla- 
<( blement pour ce qu'i ne preignent et emportent le 
« trésor quant y seroit révélé et descouvert. » <c Au 
(c nom de Dieu et soubz la sainte benedicion^ aies et 
« faites vostre entreprise, et demain le matin je vien- 
« dray a vqus. » Cecy estre dit, tresjoyeux s^en alérent 
a leurs logis. Celle nuyt furent mis en la tour et tres- 
hactivement rompirent le fondement de la tour. Et puis 
bien matin montèrent sus leurs destriers et grans cour- 
siers, et legiérement et a grant joye s'en alérent en leur 
pais; mais avant qu^i fussent hors des confins de Romme 
la tour tomba. L'endemain que la tour fut tombée et 
qu'i vint assavoir aux sénateurs de Romme, grant bruyt 
et grans pleurs se firent par Romme, et mei^mement 
des sénateurs et aultres sages et grans seigneurs. Incon- 
tinant vindrent les sages satrapas a Tempereur et luy 
dient : « O sire, que veult dire que nostre tour est tom- 
« bée, par laquelle nous avions revelacions pour nous 
tf garder de nostres ennemis? » « Y sont venus, » dit 
Tempereur, « quatre trompeurs qui se^ disoient divins, 
« et qu'i nVstoit trésor celé qu^i ne trouvassent. Et 
« vont dire et affermer que soubz le fondement de la 
a tour avoit ung tresgrant trésor, lequel trésor ilz sça- 
a roient trouver et prendre sans faire domage a la tour 
w ne aux ymages. Je les ay creuz, et en ceste faczon ilz 
« m'ont depceu. » Les sages dirent a l'empereur : 
« Vous avés tant désiré Tor et les trésors que par vostre 
« convoitise nous sommes destruys, mais vostre cupi- 
ft dite vous tournera sus. » Et après peu de conseil ilz 
prirent cestuy empereur et le menarent- au lieu dedens 
Romme nommé Capitoilie, ou en fait justice des mal- 
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faiteurs, et la firent fondre une bonne quantité d'or, et 
puis tout buylliant luy mirent en la gorge et par sus le 
dos en disant : « D'avoir de Por as heu grant soif, Pour 
a tant de Por maintenant boy. » Et puis tout vif PenBe- 
vellirem. Avant qu'i fut long temps les ennemis vin- 
drent contre les Romains, lesqueux par guerre furent 
destruys. 

« O mon seigneur, » dit la royne, « m'avés vous bien 
entendue? » « Ouy, » fait il, « et bien a plein. » « La 
tour et les ymages, » dit elle, a c'est vostre corps avec 
vostres cinq sens naturelz : le temps que vous vives 
nul ne ouse molester vostre peuple. Vostre filz cecy 
voyant avec ses maistres a trouvé comme par faulces 
narracions il vous porra destruyre, car vous estes tropt 
convoiteux de les ouyr, tellement qu'i rompront le fon- 
dement de vostre tour et tomberont les ymages qui sont 
les sens naturel. Et puis quant ilz vous sentiront ainsy 
assocté ilz vous occirront et vostre filz obtiendra vostre 
royaulme. » « En vérité, » dit Pempereur, a tu m'as re- 
cité ung bon exemple, don je te jure qu'on ne me faira 
pas ainsy comme se dit de la tour, car mon filz aujour- 
duy prendra la mort. » « Se ainsy vous le faites, » dit la 
dame, « vous vivres joyeusement et a honnour seure- 
ment. » 



Comment l* enfant fut sauivé de morir pour celluy jour 
par le v« maistre a V exemple d'Ypocras qui fit morir 
Galliein son nepveux, pour la faute duquel Ypocr as ne 
se sceut guérir mais morist parfaulte de secourt. Le 
x° chapitre. 



Le lendemain l'empereur commanda que son filz fut 
mené au gibet; et ainsy que grand bruyt s'en faisoit par 
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la cité le cinqUiesme maistre nommé Josephus vint au 
secour, et après que Tenfant par signe se recommanda a 
luy il vint a Tempereur et le salua. L'empereur le mes- 
prisa fort et le menaça de le faire morir. Le maistre dit: 
« Sire, je n'ai pas amerité la mort, et n'est pas vostre 
honnour d'avoirgmesprisé ma salutacion. Et que vous 
voulés dire que vostre filz soit esté mal enseignié par 
nous, en brief temps vous cognoistrés tout le contraire. 
Et tant quH touche qu'i ne parle point pour le présent, 
c'est par sa grant sagèce, mais je sçay bien quant sera 
temps qu'i parlera, car il n'est point muet, mais il est sy 
prudent que se scet bien taiser jusques soit heure, et 
vous le cognoistrés en brief temps. Et quant vous dites 
qu'il a voulu opprimer vostre femme, jamais je ne le 
croiroie, que ung filz sy prudent et sy. bien moriginé 
jamais deignast ne ousat actempter a une si griesve et 
deshonneste vitupère. Mais se a la parole de vostre 
femme vous le faites morir, Dieu et le monde s'en ven- 
gera, et ne porrés éviter que mal ne vous adviegne, 
ainsy comme advint a Ypocras, qui occist Galliein, du- 
quel la mort fut bien vengée. » « En vérité, » dit l'em- 
pereur, a je sçaray volentiers l'ystoire de laquelle tu 
parles. » « Je n'en jfeiray rien, » dit le maistre, « car ma 
narracion ne vauldroit rien, la ou vous voulés faire 
morir vostre filz ; mais voicy que vous fairés : mandés 
querre l'enfant et qu'i ne meure point pour cestuy jour, 
et quant je auray dit après faites vostre plaisir. » L'em- 
pereur fit retourner l'enfant en prison, puis le maistre 
dit en ceste manière : 

« Une foys fut ung grant et souverain medicin qu'a^ (medicus) 
voit nom Ypocras, si expers et tant subtil que en sa science 
n'avoit homme qui le passa. Cestuy Ypocras avoit ung 
nepveux nommé Galliein, lequel il ayma fort. Galliein 
estoit homme ingénieux et plein de grans sens, lequel 
incontinant retenoit la science et la pratique de son on- y 
clc. Et quant Ypocras aperceust que cestuy Galliein 
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profitoit sy fort, îl luy cela sa science, et ne vouloit plus 
tant luy monstrer les secrest de medicine, et se doubtoit 
qu'en sa science ne le passast et qu'il eut plus grant 
bruyt que luy a cause du grant entendement qu'il avoit 
Quant Galliein perceut que son oncle luy celoît sa 
science, il prist d'aultre part sy grant peyne et telle dili- 
gence qu'en brief temps il fui parfait medicin. Yppcras 
sceut le bruyt qu'avoit Galliein, don il fut mal contens, 
et luy portoit une grant envie couverte. Ung temps après 
Je roy d'Ongrie tramist ses messagiers a Ypocras, qu'i 
deust venir a luy pour guérir son filz qu'estcit fort dé- 
bilité. Ypocras se excusa d'y aler, mais pour ce qu'i sça- 
voit son ncpveux estre sage et expers il escript au roy 
son excuse et lui tramist Galliein. Quant Galliein fut 
venus il fut du roy treshonnorablement repceu, mais le 
roy fut esmerveillié pour quoy Ypocras n'estoit venus. 
Mais Galliein l'excusa luy disant que yl estoit occupé 
en certain étude pour sciences haultes et ardues, pour 
quoy il n'estoit peu venir et puis dit : « Sire, je suis 
«c tramis ycy par luy, et au plaisir de Dieu je vous ren- 
« dray saing et bien guéri vostre filz. » Ces paroles et 
convenances furent fort plaisantes • au roy. Puis visita 
Galliein l'enfant et vit son urine et sentit ses veynes; 
après il prist la royne a part et luy dit : « Ma dame, 
« pour la gareyson de vostre filz et pour vostre consola- 
* cion y m'est de nécessité de sçavoir de vous aucunes 
« choses, pour quoy sy vous plait vous me orrez pa- 
« ciemment et ne prendrés point a mal ce que je vous 
« diray. Et, sy vous plait, que je sache lequel est père 
« naturel de vostre filz. » « Mais comme l'entendes 
« vous ? » dit la royne, « ne quel pensez vous qui soit 
« père se non le roy mon treschier seigneur? >, « Certes, 
ma dame, le roy n'est point le père, » respont Gal- 
liein. La royne dit : c Se je sçavoye que vous tenissiez 
« pour chose certaine ce que vous dites, je vous fairoie 
« couper la teste de sus les espales. » Et il luy respon- 
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dist : « Et je vous dis que cestuy roy n'est point le père 
« de cestuy filz; mais je ne suis pas venus cy pour dire 
tt que je perde la teste ne que je soie ainsy guerdonné 
<t comme vous dites. A Dieu vous dis. » Quant la royne 
vit que Galliein s'en vouloit aler, revoca ses paroles et 
luy dit : « O mon bon maistre, se vous vouliés tenir se- 
<c crest le cas et que je ne soye scandalizée envers vous, 
a je vous desclareray mon secrest que ne soit revellé. j> 
<i Ma treschiére dame,, ja a Dieu ne plaise que de moy 
a soit jamais revellé, car a moy ne a aultre prudent me- 
« dicin n'appartient de le faire ne de le dire a homme 
a du monde. Pour quoy dites le moy hardiement, et je 
a vous jure que je vous seray secrest, et puis vous ren- 
(i dray guéri vostre filz entièrement. » <c En vérité, » dit 
la royne, « se vous le faites vous aurés de moy bon 
<i guerdon tellement que vous serés trescontent. Or 
a m'entendes et je vous diray comme va par fortune. . 
a Ung jour vint ung roy de Bourgoigne avec le roy mon 
a seigneur, lequel long temps conversa avec moy, telle- 
<t ment que je conceup de luy cestuy enfant. » « Ne 
a doubtés point, » fait il, « car j'ay bien cogneu la ve- 
« rite. » Puis tantost fit mangier a l'enfant de la cher de 
beuf et luy fit boire de l'eau, puis tantost fut guéri. 
Quant le roy sceut que le filz fut guery, il guerdonna le 
medicin souffisamment, et plus oultre il eust des dons 
de la royne secrètement assez et largement. Puis s'en 
vint en son pais, et tantost fut interrogué par Ypocras se 
il avoit guéri l'enfant, qui luy dit que ouy. Ypocras 
demanda comment il avoit fait. L'aultre respont : <t Je 
ce luy. ay donné mangier de cher de beuf et boire de 
« l'eau, et il est guéri. » a Yl fault donc, » dit Ypocras. 
a que sa mère soit rybaulde et que le filz soit conceu en 
a adultère. » « Ainsy est y, » dit Galliein. <c C'est sage- 
« ment ouvré », respont Ypocras. ToutefiFoyz nonob- 
stant la grant science et bonne renommée de Ypocras, 
faulce envie le comprist sy fort qu'i perdit cognoissance 
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çle bonne justice pour venir a vindicte,^ mère de toute 
desolacion, et cogita comment il le porroit faire morir 
sans faire bruyt. Et soubz umbje et couleur de bien 
ung jour il prist ung cutiaul bien tailliant et le mist 
çoubz sa roube et prx^posa faire morir son nepveux affin 
qu^après sa mort il ne le surmontast en renommée d'es- 
tre tant ou plus sachant que luy, et puis le fit venir en 
ung vergier disant : « Mon nepveu Galliein, je sens une 
« herbe de tresgrant value qu'est fort odorant ; encline 
ff toy et la serche, et la me monstre. » Galliein fit son 
commandement. Puis lui dit : « Encoures en y a yl une 
fc aultre beaulcopt mellieur; encline toy et la serche. w 
Galliein se mist a geneux et se mist a serchier. Et ainsy 
qu'i serchoit distinctement, Ypocras luy coupa la gorge 
et occist son nepveux Galliein, puis brûla ses livres affin 
qu'i n'en fut mémoire. Tantost après Ypocras fut ma- 
lade tresacertes d'une maladie qui se dit meneyson, 
qu'est ung flus de ventre; luy estre sy débilité fit tout ce 
qu'i peut et sceut, mais rien ne luy valut. Quant ses dis- 
ciples le sceurent, vindrent a luy et serchérent tous les 
remèdes que peurent ne sceurent, mais rien ne luy pro- 
fitoit ce qu'i faisoient. Quant Ypocras cogneust qu'i n'y 
avoit remède, affin que on cogneust sa science plus am- 
plement et qu'il avoit fait aux aultres pluseurs secours 
et que en fin ne se sçavoit aider negarir, il demanda ses 
disciples et escoliers et en lieu apparessant leur fit poser 
ung grant tonneaul lequel fit remplir de belle eau 
clére. Quant ce fut fait il leur dit : « Faites aux deux 
« fons cent partuys. » Et puis a ung petit de mixtions et 
touchemens d'aucunes herbes a l'entour des cent partuys 
le fit laisser. Après cecy il fit la venir pluseurs grans meis- 
tres et gens de bonne importance, et devant tous fit oster 
et destouper les cent partuys, et rien de l'eau ne sortit 
hors. Et puis dit : « Mes seigneurs et mes amis, regardés 
<* et advisés comment la vengance de Dieu est tombée 
« sus moy : vous veez, » fait il, « manifestement qu'i sont 
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« fais cent partuys en celluy tonneaul plein d'eau clére, 
« et y n'en sortit pas seulement une goucte dehors 
<c comme y s'appart : saches que c'est par la vertu d'une 
<c herbe; et pour moy estanchier la maladie et flus de 
c< ventre que f ay ne moy ne vous n'avons fait chose qui 
<t me vaille ne profite qu'i ne me faille morir. Mais, 
<c mes treschiers amis, saches que se Galliein mon nep- 
ct veux vesquist, il m'eust guéri perfaitement; touteffoys 
<c je l'ay occist de mes mains, dont grandement je me 
« respens. Et croys fermement que pour celle cause 
n Dieu prent de moy vengance, et sens qu'i me fault 
« morir. » Cecy estre dit, Ypocras torna la face contre 
le mur et expira. » 

Et par ainsy le maistre fit fin en sa narracion et dit a 
l'empereur s'y l'avoit bien entendu. « Tresbien a plein 
fe l'ay entendu, mais helas! quel bien fut esté si Galliein 
heut vescu ! ce fut esté double bien, l'un au regard de 
luy, l'autre au regard de Ypocras qui fut esté guéris. 
Pour quoy par la justice de Dieu medicine ne luy va- 
lut qu'i ne morut. » % Pour celle cause, » dit le mais- 
tre, « je vous affie qu'il adviendra pis se par la simple 
parole de vostre femme vous faites morir vostre filz le- 
quel vous est tresnecessaire en vostre ancienneté. Con- 
sidérés que vous estes vieux et avés ja la femme se- 
cunde. Et quant vous en auriés la tierce, ouy la quarte, 
vous n'aurés point de filz qui vous souviegne a vostre 
besoing. » Cecy estre dit, l'empereur respont : « En 
vérité mon filz ne prendra point mort pour le présent. » 
a Vous fairés sagement » dit le maistre; « a Dieu sciez, 
et vous mercye grandement quant aujourduy pour 
amour de moy vous avés pardonné a vostre filz et qu'i 
n'est point mort. » « En vérité, y> dit l'empereur, « j'en- 
tens mieux maintenant que par avant que les femmes 
sunt malicieuses et plaines de cautéles, pour quoy j'en- 
tens de saulver mon filz, non pas tant pour ta requeste 
comme pour moy mcismes* » 
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La Ti« narration de la royne pour faire morir Venfant 
a r exemple du senesckal du roy qui par convoitise fit 
dormir sa femme avec le rojTy et comme ledit rqy fut 
confus et destruys par les abus de sept sages qu'e»* 
toient a Rome par le temps. Le vi« chapitre. 



A Teure que la royne actendoit nouvelle que le filz 
de Pempereur ne fut pendu et elle sceut qu'on Tavoît 
torné en preson, elle devint comme folle, toute pleine 
de impacience, et fit sy maie manière que tous ceux qui 
la virent s'^ent donnoyent grant merveille ; et puis vin- 
drent les serviteurs a l'empereur en disant : « Sire, 
Temperiére nostre dame et royne se tormente a la mort 
se vous n'y secoures briefment. » Incontinant l'empe- 
reur vint a elle et dit : « Pour quoy meynes tu telle 
tristesse et te monstre sy fort impaciente ? » « O mon 
seigneur, » dit la dame, « mais comment pensés vous 
que je me puisse contenir que je n'enrage, qui suis 
seule fille d'ung sy grant et noble roy, et suis vostre 
femme, et en vostre compagnye j'ay heu et soustenu 
sy grant oultrage ? et le pis est car tous les jours vous 
me promectés emende et vengance et vous n'en faites 
rien! » « Que veulx tu que je face? » dit l'empereur. 
« Tu laboures de jour en jour que je face morir mon 
filz, et les sages ses maistres labourent qu'i ne meure 
point. Et ainsy mon filz entre ces deux oppinions de- 
meure. Et s'il est vérité ce que tu dis, yl ne me vient 
point a notice. » « O mon seigneur, » dit la dame, 
a c'est ce qui plus me tormente; car vous adjoutés phis 
d6 foy a ce que ces maistres dient que vous ne faites a 
moy. Et pour tant y vous en prendra comme fit une 
foya a ung roy de son seneschal. » « Je te prie », dit 
l'empereur, « que tu me diez celluy exemple : a l'aven- 
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turc y me porroit esmouvoir que plus tost je fairay mo- 
rir mon filz. » La dame dit : « Tresvolent'ers, en vous 
priant afFectueusement que vous le retenés bien et a 
plein. » Et pub commença dire en ceste manière : 

« y ne foyz fut ung roy qu^estoit enflé merveillieuse- (senesgal- 

ment et contrc^y s tellement que les femmes en avoient 

grant abhomination. Cestuy roy a voit délibéré d'aler a 

Romme pour leur faire guerre mortelle, et d'emporter 

les corps de saint Pierre et saint Pol. Ainsy qu'i se dis- 

posoit, yl demanda son seneschal venir a luy, lequel yl 

aymoit fort et qu'avoit estéson secrétaire, et luy dit : « Je 

« te prie, trouve moy une belle femme et corpulente, 

a laquelle dorme cette nuyt entre mes bras. » « O mon 

a seigneur, » dit le seneschal, « ne cognoissés vous 

<i point vostre maladie? j'ay grant paour que je n'en 

« treuve point de telle seaon moyennant grant argent. » 

(t Pense, tu, » dit le roy, « que je laisse pour argent de 

a ravoir ? ne scés tu pas bien que j'ay or et argent et 

a- aultres richesses en grant habundance ? pour quoy ne 

« demeure point pour argent, ouy se tu luy dévoyez 

a donner mille florins. » Le seneschal oyant cecy fut 

tantost surpris de grande convoitise, qu'avoit une belle 

femme, chaste et loyale, en mariage^ et va a elle, puis 

luy dit : « O ma treschiére et bien aimée, le roy mon 

« seigneur désire avoir une femme belle et gracieuse, 

t comme qui soit, et quoy qu'elle couste; car yl est 

« contens de luy plus tost donner mille florins que ce 

, a qu'i faille a l'avoir, et m'en a donné la charge de la 

«trouver. Pour quoy je conseille que vous gaignés ces- 

« tuy argent, et y sera pour vous. » « Mon mary, » dit 

la dame, « puis qu'i ne seroit enflé et diflforme, encou- 

tt res j'auroye en abhominacion la offence et le pechié 

« que je fairoye contre Dieu. » <c Ne te chaille, » dit le 

seoeschal, « je consens et conseille que tu le face, et 

« plus oultre je le te commande^ -et te jure et promest 

tt que se tu ne fais mon conmiandement que jamais avec 
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<it moy tu n^auras ne bon jour ne bonne durée. » Geste 
femme heut paour des menaces de son mary, tellement 
qu'elle y donna son consentement Pour quby le senes- 
chal vint au roy et luy dit : « Sire, j'ay trouvé une belle 
a et gracieuse femme entre toutes, mais elle m'a dit 
« qu'elle ne prendroit pas moings de mille florins, la- 
ce quelle viendra quant la nuyt commencera et s'en ira 
« quant le jour viendra, afiin qu'elle ne soit veuhe ne 
« cogneue de personne. » « J'en suis contens, » dit le 
roy. Puis sy tost qu'i fut nuyt, le seneschal mena sa 
femme en la chambre du roy et la fit couchier. Puis 
ferma la porte et s'en ala, et ne dormit point celle nuyt, 
mais vint bien matin en la chambre et dit au roy : 
« Sire, y seratantost jour; bon sera que vous tenés pro- 
« messe, et que ceste femme s'en aile commen yl a esté 
«c dit. » Le roy respont : « Je te dis que ceste femme me 
« plait sy fort que je ne la puis sy tost habandonner. » 
De cecy fut mal contens le seneschal, et tout triste s'en 
ala, puis tantost après retorne, et dit : « Mon seigneur, 
« yl est l'abbe : le jour se monstre ; j'ay pour : envoyés 
a ceste femme hors, afiin qu'elle ne soit hontée, car ainsy 
a je luy ay promis. » « Certes, » dit le roy, « elle ne s'en 
« ira encoures; clos la porte et t'en va. » Le seneschal 
plus doulant que jamais s'en ala, et ne faisoit senon aler 
et retourner triste et marry, jusques fut biaux jour et cler. 
Puis torne en la chambre et dit : « Seigneur, yl est grant 
« jour, et je doubte fort que ceste femme ne soit hontée 
« et confuse ; faites qu'elle s'en aile. » Auquel le roy 
dit . « En vérité je n'en fairay rien, car la compagnie de 
« ceste femme me plait sy fort qu'i ne se porroit dire. » 
Le seneschal tout forcené ne sceut que faire, mais par 
une desplaisance violente dit au roy : « O mon seigneur, 
« laissés aler ceste femme et ne la detenés plus, car c'est 
« ma propre femme espousée. » « Ouvre moy la fenes- 
« tre, » dit le roy. Quant ce fut fait, le roy vit le biaul 
jour et cogneu que c'estoit la femme de son seneschal, 
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puis luy dit : « G desloyal et faulce personne, rybaulx 
(t de^honneste, pour quoy as tu donné consentement que 
« ta -femme pour sy peu d'*argent soit hontée et enver- 
« goignye et moy non sachant Tas amené? Pour quoy, 
« sus la peine de mon indignacion, va hors de mon 
« royaulme tellement que jamais ne soie veu, ne jamais 
<t ne te monstre devant moy, car la première foyz que en 
« ma présence te trouveras je te fairay morir de mort 
« boiteuse,» Cecy estre dit, le seneschal incontinant s^en 
ala hors du royaulme, ne jamais plus ne se trouva. Et 
le temps que le roy vesquist, tint avec soy la femme du 
seneschal, a laquelle fit des honnours et donna pluseurs 
biens. Mais sy tost que le seneschal s^en fut allé il se (Roma) 
mist en armes trespuissament pour combattre les Ro- 
mains, lesqueux il asiega soubz condicion que jamais ne 
les habandonneroit jusques il eust les corps de saint 
Pierre et saint Pol, don il furent tenus sy de près qu'il 
estoient contens de luy délivrer lesdis corps saints et 
qui s'en ala. En celluy temps estoient a Romme sept 
sages comme vous les avés, par le conseil desqueux toute 
la cité de Romme se gouvernoit. Alors vindrent les Ro- 
mains a ces sages, en disant : « Que devons nous faire? 
car il nous fauldra rendre la cité ou délivrer les corps 
de saint Pierre et saint Pol appostres. » Le premier des 
sept sages dit : « Je me offre de deffendre la cité par ma 
« sapience et de garder seurement les corps saints pour 
« cestuy jour ». Le secund dit qu'i la garderoit pour le 
secund jour, et semblablement les aultres, ainsy comme 
ces. sept sages ont promis de garder ton filz de morir 
chescun ung jour. Tantost après celluy roy fit contre la 
cité grans assaulx. Incontinant le premier sage après 
qu'il heust audience vei; le roy parla si prudentement 
de la paix qu'i fut content pour celluy jour et cessa de 
faire des assaulx. Le secund dit semblablement, et puis 
le tiers jusques au derrier, car a cause qu'il estoit entre- 
teaus, il juraque le jour après qu'il entreroit en )a cité 
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ou que tous prendroient la mort. Pour quoy les Ro- 
mains vindrent au derrier maistre en luy disant le 
propos du roy, affin qu'i puissent évader pour celluy 
jour la fureur du roy, le priant tresacertes qu'i les saul- 
vast comme ses compagnions avoient fait par avant. 
« Ne vous chaille, » dit cestuy sage, « ne vous donnés 
« point paour, car demain je fairay une chose par ma 
« sapience que le roy prendra la fujrte avec toutes ses 
« gens d'armes. » Et sur cecy le jour suyvant cestuy 
maistre se vestit d'une merveillieuse roube, laquelle fut 
ornée par les bouts de plumes de pavons avec pluseurs 
galliez et sonailles, avec pluseurs plumes de aultres 
oyseaux de diverses couleurs. Puis prist deux glaves 
bien polys et luysans, et monta sus la plus haulte tour 
de Romme de la partie ou estoit assiégée la cité, telle- 
ment que tous le povoient veoir facilement; après se 
commença mouvoir d'une partie et d'aultre, et tenoit les 
deux glaves en sa gorge, lesqueux reluysoient merveil- 
lieusement. Ceux de l'armée furent merveillieux de la 
vision et vindrent le monstrer au roy en disant : « O 
« sire, regardés la grant merveille qu'est sus la tour. » 
a En vérité, » dit le roy, « c'est une chose de grant ad- 
« miracion, et ne sçay que ce peut estre. » Les gens 
d'armes dient : « Nous créons que c'est le dieu des 
(c cristiens qu'est descendu des cieulx, lequel par ces 
« deux glaves reluysans qu'i tient nous faira tous morir 
« se nous demorons yci guère. » Le roy heut grant 
paour de celle exposicion, et dit : « Que devons nous 
« faire? il n'y a donques que une voie a prendre, c'est 
« assavoir que nous nous en alons et tantost, afHn que 
« leur dieu ne se venge de nous. » Alors le roy et tou- 
tes son armée s'en fuyrent nonobstant qu'i n'estoit point 
de nécessité, mais pour ce qu'i furent depceu et abusez 
du sage maistre ilz s'en alérent. Quant les Romains 
virent que le roy s'en fuyoit, ilz prirent tous grant cou- 
rage et en armes le suyvant tellement le persecutarent 
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que luy et la plus grant partie de ses chevaliers furent 
occis et mis a mort. Et ainsy par la cautéle et abuse- 
ment du maistre le roy fu vaincus a tout son exercite. 

« O mon seigneur, » dit la royne, a m'avés vous bien 
entendue ? d « Ouy certes », dit l'empereur. <t N'avés 
vous pas veu comment le roy premièrement se confioit 
du tout en son seneschal, et ce nonobstant il fut si des- 
loyal qu'i luy mena sa propre femme pour la honter et 
deshonnorer pour sa faulce convotise, don il fut bangny 
du royaulme? Semblablement je vous dis que vostre 
filz pour la grant convoitise qu'il a d'avoir l'empire il 
entent vous confondre et destruyre du tout. Pour quoy, 
tant que vous estes en puissance, vengés vous de luy et 
en faites comme le roy fit du seneschal ; au moings se 
vous ne le voulés faire morir deffendés lui vostre 
royaulme çt le banizés, a celle fin que vous puissiez 
vivre en pais et sans doubte en vostre pais. Puis après 
vous avés ouy comment le roy mist le siège devant 
Romme, et comment par ces sept sages yl fut depceu et 
abusé tellement qu'i fut confus avec ses gens et mors 
honteusement. Soyés seur que semblablement vous fai- 
ront ces sept sages, lesqueux vous decepvront par leurs 
cautelles, et vous fairont morir afiin que vostre filz plus 
tost puisse régner. r> L'empereur adjousta foy a celle 
ystoire et heut paour qu'i ne luy mesdit, pour quoy il 
dit a sa femme, a Ne te doubte point de cecy, car de- 
main je fairay morir mon filz, » et sus ce demanda ses 
officiers et leur commanda que le jour suyvant l'enfant 
fut pendu. 



Digitized by 



Google 



i32 l'ystoire 



Comment Venfant fut saulvé de morir pour celluy 
jour par le vi« maistre a l'exemple de la jeune femme 
laquelle ft occirre a son mary les trois chevaliers 
de l'empereur, laquelle le decella et trahyt, don 
après furent mors par justice honteusement. Le 
xn° chapitre. 



Grant bruyt se fit par Romme quant le filz de Fem- 
pereur se menoit pendre au gibet, don tous estoient 
scandalizés et malcontens et courroient après pour 
veoir la fin de la chose sy piteuse. Et sy tost que Cleo- 
phas le vi* maistre le sceut, diligentement vint a Tempe- 
reur et le salua. Mais l'empereur ne le prist point en gré, 
mais par grant indignacion le menaça de le faire morir 
avec son filz, luy reprouchant qu'il avoient fait son filz 
muet et faulx rybaul et qu'il avoit entrepris de violer 
sa femme. « Sire », dit le maistre, « je n'ay point amerité 
la mort en gouvernant vostre filz, mais ay bien amerité 
grant salaire et bon guerdon; car il n'est point muet, 
comme vous orrés d'ycy a trois jours se vous le laissés 
vivre ; mais je vous notifie que se par la parole de vostre 
femme vous le faites morir je seray bien troublé et 
esbays de vostre prudence et sagèce, et vous adviendra 
comme uneffoyz a ung chevalier, lequel pour adjouster 
foy aux paroles de sa femme fut lyé et treyné a la 
queuhe d'un cheval par toute la cité jusques au gibet. » 
a Je te prie, » dit l'empereur, « raconte moy celluy 
exemple, a celle fin que je me puisse garder d'ung tel 
dangier. » « Je ne le diray point », fait le maistre, « se 
vous ne faites retorner l'enfant et qu'i ne meure point 
pour cestuy jour. » Incontinant l'enfant fut retourné et 
puis le maistre devant chescun dit en ceste manière : 
(amatores) a Une foyz fut ung empereur qu'avoit trois cheva- 
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liers, lesqueux il avoit chiers sus tous. Et en celluy 
temps en la cité de Romme avoit ung chevalier ancien 
et fort vieux, lequel prist a femme une jeune damoiselle 
tresbelle, laquelle il aymoit et tenoit moult chiérement 
ainsy comment vous aymés Temperiére vostre femme. 
Geste dame chantoit mélodieusement, bien et doulce- 
ment, tellement que par son doulx chanter elle faisoit 
venir pluseurs hommes en la maison de son mary et 
estoit désirée et solicitée des pluseurs. Advint ung jour 
qu'elle estoit sus les loges et galeries de la maison de la 
part du chemin publique, et vit ceulx qui passoient : 
pour se monstrer et faire regarder, elle chanta sy doul- 
cement que tous prenoient grant plaisir de la ouyr. 
D'aventure a Peure par la passa ung chevalier de la 
court de Pempereur, et escoutant celle doulce voix il 
lève ses yeux sus elle et la regarda affectueusement, tel- 
lement que subitement il fut surpris de son amour et 
entra en la maison. Puis la commence soliciter d'amours 
en disant : « Quoy vous porroye je donner et vous 
« dormes une nujrt avec moy ? » Elle respont sans grant 
deliberacion : « Sire, vous me donrés cent florins. » 
« Or me dites,» fait le chevalier, « quant je viendray, et 
« alors je vous donray ces florins. » Elle dit : « Sy tost 
« que j'auray la opportunité du temps, je le vous fairay 
a sçavoir. » Le jour suyvant ceste femme en celluy lieu 
se mist a chanter comme par avant, et a celle heure ung 
chevalier passa par la rue, qu'estoit de la court de l'em- 
pereur, qui fut surpris de son amour, et lequel pour 
dormir avec elle luy promist cent florins, auquel elle 
promist faire sçavoir le temps qu'i viendroit ver elle. 
Le tiers jour suyvant ung aultre chevalier passa par 
devant la maison et fut fais et promis comme aux aul- 
tres qu'avoient tous convenus donner cent florins. 
Chescun de ces trois chevaliers sans sçavoir l'un de 
l'aultre parlèrent a la dame secrètement comme dit est. 
Mais ceste dame pleyne de cautelle et grant malice vint 
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a son mary et luy dit : « Sire, je vous ay a dire aucune 
« chose en secrest, et vous prie que vous me créez, et 
« se vous le faites nostre povreté sera fort supportée. » 
« O ma dame, » dit le mary, « tresvolentiers ton secrest 
a tiendray celé, et de mon pouvoir je fairay ce que tu 
« conseillieras. » « Je vous dis, » fait elle, « que trois 
« chevaliers de la court de Pempereur sont venus a moy 
« Pun après Taultre et sans sçavoir Tun de l'autre, et 
« chescun de eux m'a présenté cent florins. Que vous 
« semblet il que je doyje faire sans estre cogneue ne de- 
« celée? et ne vous semblet y pas que cent florins de 
« chescun nous facent grant secours, tant pour nous 
« habillier comme pour nostre vivre? » « Certes ouy, » 
dit le mary, « pourtant j^acompliray tout ce que tu con- 
« seillieras. » Elle respont : « Je donne cestuy conseil 
« que je les fairay venir Pung après Taultre. Et quant 
« l'un sera entré en la maison atout les cent florins, 
« vous serés derrier la porte atout vostre glayve bien 
« tranchant, et le mectrés a mort, et par ainsy sans estre 
« cogneue charnellement les cent florins seront nos- 
« très. » « O ma femme treschiére et bien amée, j'ay 
« grant paour que ung sy grant mal ne se puise pas 
« bien celer, pour quoy nous en porrions estre pugnys 
« et morir honteusement. » « Ne vous doubtés, » dit 
elle, « je commenceray ceste euvre et vous la mectrez a 
« execucion seurement, et ne veuilles point avoir de 
« crainte. » Quant le chevalier vit le grant courage de 
sa femme, laquelle vouloit faire Peuvre toute seule et 
qu'elle n'en faisoit poin de doubte, il prist courage 
d'acomplyr ce qui fut entrepris. Incontinant la dame fit 
venir l'un des chevaliers et a telle heure, lequel ne se 
oblia pas, mais vint en la maison et frappa a la porte. 
La dame luy dit : « Avés vous aporté cent florins? » Le 
chevalier respont que ouy et que sont tous contens. Elle 
ouvra la porte : quant il fut dedens le mary frappe 
desus et le occist. Puis semblablement fut fait au se- 
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cund chevalier, puis au tiers, et les corps de ces hommes 
furent retraist en une chambre secrète. Et puis dit le 
chevalier multrier : « O ma femme, se ces corps sont 
« trouvés en nostre maison, nous serons mis a mort 
< treshonteuse, et il est impossible qu'on ne face pour- 
ce suyte et inquisicion par la court de l'empereur pour 
« sçavoir que ces chevaliers sont devenus. » « Sire, » 
dit la femme, « j'ay commencé cestuy affairé : je le 
« mectray a bonne fin; ne vous doubt^ de rien. » Geste 
femme avoit ung frère qu'estoit champion et garde de 
la cité, lequel fut demandé par elle secrètement quand 
yl aloit de nuyt avec ses compagnions; et ainsy qu'i 
passoit elle le prist a part et luy dit : « O mon treschier 
« frère, je fayadire aucun grant secrest lequel tu tiendras 
« soubz confession. » Quant il fut en la maison le mary 
le repceust gracieusement. Et puis quant il eust fait 
ung petit de coUacion la dame sa seur luy dit ': « O 
« mon frère treschier, voycy la cause pour quoy je vous 
« ay demandé : c'est pour avoir de vous conseil et aide.» 
« Dys moy hardiement », fait le frère, « ton cas, et je te 
<i aideray de tout ce que je porray, et te fie de moy.» 
« Mon frère, » dit elle, « hier entra céans par bonne 
« amitié ung chevalier, mais après aucunes paroles in- 
« jurieuses il tomba en debast avec mon mary, lequel 
« quant plus n'en pouvoit soustenir, ilz se mirent a se 
« frapper tellement que celluy chevalier fut occist par 
« mon mary, et est mort en une chambre près de nous. 
« Pour quoy, mon frère, il n'est vivant au monde au- 
« quel nous ayons si grant confiance comme en vous, 
« et se cestuy corps mors se treuve en nostre maison 
« nous serons mors et deffais. » Et ceste femme ne fit 
mencion senon de l'un de ces chevaliers mors. « Je te 
« diray », fait le frère : <c met le en un sac et jeleporteray 
« en la mer, tellement que jamais n'en sera nouvelle. » 
Ceste femme fut tresjoyeuse de ces paroles, et mist le 
corps du premier chevalier dedens le sac, et son frère 



Digitized by 



Google 



i36 

le charga et legiérement le porta jusques a la mer et le 
gecta dedens. Puis retorne a la maison et dit : « Ma 
a seur, donne moy boire de bon vin, car j'ay bien faite 
« la besoigne. » Elle le remarcya grandement. Puis 
entra en la chambre ou estoient les corps de deux aul- 
très mors, puis par une plainte fainte et de grant admi- 
racion va dire : « O mon frère, en vérité le corps que 
<c vous avés gecté en la mer est retorné. » Don son 
frère le champion fut merveillieux et puis dit de grant 
courage : « Remest le au sac, et j'essayeray si retornera 
<jc ou sy ressucitera. » Et ainsy il porta le corps au se- 
cund chevalier, pensant que ce fut le premier, et le 
porta jusquez a la rive de la mer, et puis luy mist une 
pierre bien peyssante au col, et le gecta ens. Puis tome 
a sa seur et luy dit : « Maintenant donne moy boire de 
« bon vin, car je Pay fait tomber sy parfont que jamais 
« ne retornera. » « Dieu en soit loué, » dit elle. Puis tan- 
tost ceste femme entra en la chambre, et se mist a fain- 
dre plus fort que par avant et dit en se merveilliant : 
« Je voye Dieu que cestuy chevalier n'estoit pas mort. 
« O moy dolente I que doy je faire ne dire ? cestuy 
a homme est retorné et est en la chambre. » Le cham- 
pion fut plus esbays que jamais, et tout plein d'amira- 
cion va dire : « Sainte Marie ! que veult ce dire ? s'il est 
« ainsy comme tu dis, ce n'est pas un homme mais est 
ce ung dyable. Je Tay gecté en la mer premièrement, je 
« luy ay pendu une pierre au col secundement, et main- 
ce tenant il est ressucité ! Donne le moy pour la tierce 
« foy, et le mest au sac, et j'essaieray sy retornera. » La 
femme luy charga le corps du tiers chevalier, cuydant 
le champion quU fut le premier, et le porta hors de la 
cité en une petite forest ou il fit grant feu et puis mist 
dedens celluy corps pour le brûler. Et quant il estoit 
quasi reduyt en cendres il eust nécessité de se purgier 
et ala ung petit loing du feu ; et a celluy movement 
la arriva ung chevalier qui venoit en la cité pour jous- 
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ter le jour suyvant, et faisoit grant froit ; lequel pour se 
eschauffer s'aprocha, et, car encores n'estoit pas jour, 
quant il vit le feu il descendit du cheval et s'eschaufiFa. 
Le champion cuyda que ce fut tousjour celluy quUl 
avoit tant porté et luy dit : « Quel es tu? » Celluy res- 
pont : a Je suis noble et chevalier. » L^aultre respont : 
« Tu es ungdyable, non pas chevalier; car premiére- 
« ment je fay gecté en la mer, secundemerit la pierre 
« au col je te fis noyer, tiercement je fay fait brûler en 
a cestuy^ feu, et pensoyes que tu fusses tout en cendres 
a reduys, et je voy que tu es ycy vif a tout ton cheval. » 
Puis sans dire aultre chose il mist le chevalier au feu 
et son cheval. Et vint en la maison de sa seur et luy dit : 
a Maintenant donne moy boire du meillieur vin, car 
a depuis que j'ay mist au feu cestuy homme il se trouva 
a vif a tout son cheval, lesqueux j'ay mis au feu pour 
« la secunde foy, tellement que tu en seras asseurée. » 
Et luy raconta tout ce qu'il avoit fait, don la femme 
perceut bien que son frère avoit occist ung aultre che- 
valier. Alors elle le festaya le mieux qu'elle peut. Et 
après qu'il eust bien beu il s'en ala. Après peu de temps 
heut desbat entre cestuy chevalier et sa femme tellement 
que le mary luy donna une bonne buffe, don elle fut 
fort indignée et mal contente. Puis après devant plu" 
seurs se commence pleindre de son mary et le mauldire ; 
et ainsy comment la ire de la femme monte elle ne 
laisse rien a dire tant soit chose dangereuse, ceste femme 
par reprouche va dire : « O mauldit homme et misera- 
« ble, tu me veulx occirre et mectre a mort, comme tu 
« as occist et multri les trois chevaliers de l'empereur. » 
Quant les gens ouyrent les paroles de ceste femme, 
incontinant on mist la main sus tous deux et furent 
mis en prison. Et quant la femme fut devant l'empe- 
reur elle recogneust tout l'affaire comment son mary 
occist lesdis trois chevaliers et comment il en avoyent 
heu trois cent florins. Puis après que leur procès fut 
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fait, formé et conclus, par sentence de juge ilz furent 
condampnés a estre treynés a la queuhe des chevaulx 
comme traistres et multrier par la cité et puis estre 
pendus au gibet, ou ilz furent incontinant menez. » 

Et par ainsy le maistre mist fin en sa narracion. Et 
dit a Pempereur : « Sire, avés vous bien entendu ce que 
j'ay dit? » « Ouy en vérité, » dit l'empereur ; a je con- 
fesse devant Dieu que ceste femme fut la pire et plus 
cruelle de toutes les aultres, et laquelle fut bien digne de 
prendre mort a grant vitupère, quant elle solicita et que 
ainsy compellit son mary a faire homicide et puis le 
trahit. » « En vérité, » fait le maistre, c^ vous devés 
craindre et doubter qu'i vous adviendra pis qu'a ceux se 
par les persuasions de vostre femme, laquelle conseille 
la mort de vostre seul filz, vous mectés en effait ce 
qu'elle désire. » Le roy respont : « Mon filz ne mourra 
point pour cestuy jour, et de ce ne te doubte point. » Le 
maistre trescontens et joyeux le remercya humblement 
et après le congié pris s'en ala. 



La VIP et derrière narracion de la royne pour faire 
morir V enfant a V exemple du roy qui fut abusé par 
les paroles de son seneschal, lequel seneschal luy osta 
sa femme, car il creust plus aux paroles qu'a ses yeux 
qui cognoissoient la vérité. Le xiii® chapitre. 



Plus fort que jamais se lamenta la royne et plus se 
desoula quant elle sceut que le filz de l'empereur n'es- 
toit point encoures pendu et occiz, et furibonde, comme 
toute hors du sens, court la ou estoit l'empereur et a 
grans cris et clameurs immodérés dit en ceste manière : 
« O moy misérable ! o moy dolente! que fairay je? helas! 
helas! que dois je devenir, se non que je me feray morir 
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et moy occirray moy meisme veu que je suis ainsy mes- 
prisée et demosquée? » « Ainsy ne soit », dit l'empereur, 
« que tu faces ce que tu dis : ne cogitez plus en ces me- 
lencolies, car j'espère a Taide de Dieu qu'en briefs jours 
tout cecy se expédiera çt finira en bien. »' <c Mon sei- 
gneur, » dit la dame, » la fin sera mavaise, et ne peut 
estre bonne : car ta confusion et la myenne s'y trouve- 
ront et en viendront. » « Ne me ditez point cecy, » fait 
l'empereur, « car tropt me desplait que tu prenostiques 
mon adversité. » « Il sera ainsy comme je dis, » respont 
la dame, « car y se faira de toy et de ton filz comme 
une foyz advint a ung roy et a ung seneschal. » « Je te 
prie, » dit l'empereur, « que tu me dies celluy exem- 
ple. » La royne dit : « Je le diray voleiïtiers ;. mais je me 
doubte que tu ne veuUes plus entendre ne adjouter foy 
a mes paroles. Car demain le septiesme maistre te par- 
lera et ton filz de morir saulvera ainsy comme ont fait 
ses compagnions. Et le jour suyvant ton filz parlera, et 
puis prendras sy grant delectacion et plaisir en ses pa- 
roUes que l'amour qu'est entre nous deux fauldra et 
sera tout anichillé. » L'empereur dit : « Y me semble 
qu'i soit impossible a moy que je ne t'ayme tousjour, 
se non que par expérience je soie enformé de chose par 
laquelle mon amour soit révoqué. » « O mon seigneur, » 
dit la royne, « sy vous plait je vous raconteray ung 
exemple par lequel vous vous porrés garder de pluseurs 
dangiers et grans perylz pour le temps advenir, et spécia- 
lement de vostre filz faulx et mauldit qui entent de me 
destruyre et deffaire par ses maistres. » « Raconte, » dit 
l'empereur, « ton exemple et te despeche. » Alors la 
royne commence narrer et dire en ceste manière : 

« Au temps passé estoit ung roy lequel ayma sa (inclusa) 
femme merveillieusement et tellement qu'i la fit logier 
en ung chastiaul moult fort, ou i la gardoit enclose et 
portoit tousjour avec soy les clés du dit chastiaul. De 
ceste prison et faczon de faire estoit fort désolée et des- 
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plaisante ceste dame. Advint qu'en ung pais bien loing 
de celluy avoit ung chevalier noble et tresvalereux, le- 
quel songa une nuyt en ceste manière qu'i luy sembloit 
qu'i veoit une royne tresbelle et bien moriginée de la- 
quelle il desiroit avoir Pamour,. et luy fut advis que si la 
veoit en voillant qu'i la cognostroit, don il porroit avoir 
biaucopt de biens et de secours. Celle meisme nuyt vint 
une vision en dormant a la royne dudit chevalier 
comme avoit esté du chevalier a elle, sans ce qu'en ef- 
fait il se fussent jamais veu ne cogneu ne qu'il en fut ne 
voix ne famé. Quant cestuy chevalier fut reveillié il 
cogita en ceste vision, puis se disposa d'aler par le 
monde et non cesser jusques il vit de ses yeux celle don 
il avoit heue la vision de nuyt. Puis prist serviteurs, 
chevaulx, or et argent pour la despense et se mist aler 
par le monde, et fut en pluseurs royaulmes jusques il 
arriva au royaulme ou estoit celle dame enclose. Et 
quant il fut en celle cité ou elle estoit il sesjourna par 
aucuns temps. Advint que ung jour entre les aultres il 
aloit esbatant près du chastiaul et ne sçavoit rien de la 
royne qu'estoit la enclose. Et a celle heure la royne 
estoit assise sus une fenestre pour veoir les gens qui 
passoient par les chemins et sy tost qu'elle vit le cheva- 
lier elle cognent qu'il estoit celluy lequel elle avoit veu 
en dormant. Et d'aventure aussy le chevalier tourna ses 
yeux contre la fenestre ou estoit la royne assise, et sy 
tost qu'i la vit il changa couleur et luy vint en cognois- 
sance que c'estoit celle qu'i serchoit et demandoit. Puis 
commença chanter et dire balades d'amours, dont la 
royne fut tantost frappée de son amour. De celle heure 
le chevalier tous les jours aloit par celluy lieu, désirant 
veoir la royne et cognoistre sy seroit possible qu'i peut 
venir ver elle, au moins qu'i luy peut dire sa pensée. La 
royne cognent bien que le chevalier serchoit de luy par- 
ler, pour quoy elle escript une lettre laquelle elle fit 
tomber en lieu qu'i l'eust. Et après qu'i la lit et cogneust 
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la volenté de la royne, il se mist a faire fais d^armes et 
jeux d'abilitez et aultres euvres valereuses, tellement 
que le roy le sceut et le fit venir parler a luy et luy dit : 
« O chevalier noble et valereux, j'ay ouy dire biaulcopt 
« de biens de vous : se vous nous voulés servir nous 
« vous donrons bons gages et par nostre moien vous 
« aurés en nostre court des biens et honneurs large- 
a ment. » « O roy magnifique, » dit le chevalier, « je 
« suis vostre serviteur et désire de Testre. Et pleut a 
« Dieu que vostre plaisir fust que je fusse de vostre 
« court, car d'estre rémunéré je n'en fait point de 
« doubte. Mais quant ainsy seroit quH vous plairoit me 
« retenir je vouldroie de vous optenir une chose entre 
(c les aultres. » « Demande, » dit le roy, « hardiement 
a ce que tu veulx. » Le chevalier dit : a O sire roy, puis 
a que vous me retenés en vostre service, je vous prie 
a que je soie vostre chevalier familier et secrétaire. Et 
a pour la consolacion de tous deux bon me sembleroit 
« que ma mansion fut près des murailles de vostre 
« chastiaul affin que quant vous auriés de moy affaire 
a je fusse près de vous pour plus tost et mieux acom- 
a plyr vostre vouloir. » a Ainsy qu'i te semblera de 
a meillieur, » dit le roy, a se fais et ordonne, car j'en 
a suis contens. » Incontinant cestuy chevalier mist grant 
nombre de ouvriers et près des murailles du chastiaul 
fit son habitacion a son plaisir:; et entre les aultres cho- 
ses il prist ung charpentier secrètement qui luy fit soubz 
terre les passages et secrest; pour povoir entrer au chas- 
tiaul sans ce que nul s'en prist garde, et cestuy secrest 
estre fait, aflin qu'i ne fut trahy ne decellé par l'ouvrier 
qu'avoit ce fait, il le fit morir. Puis après entra ver la 
royne et la salua en révérence et raconta ses visions, et 
après pluseurs manières et paroles il luy parla d'amours 
charnel pour en avoir son plaisir, laquelle fit ce qu'i 
demandoit après aucunes deffenses gracieuses. Cecy es- 
tre, fait la royne cogita entre soy et disoit : « Se cecy 
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« dure, tant plus ferons de péchiez et offenses : se je le 
« denunce au roy, il faira morir le chevalier de maie 
« mort, et a Paventure quU me damagera ou refusera sa 
« compagnie, pour quoy mieulx vaut que je me abs- 
« tiegne de ceste folie. » Puis après quant y plaisoit au 
chevalier il entroit par le partuys secrest ver la royne et 
en faisoit a son plaisir. La royne entre les aultres choses 
donna au chevalier ung aneaul d^or moult précieux que 
le roy luy avoit donné quant il la espousa. Cestuy che- 
valier avoit tousjours le pris aux joustes et habilitez et 
vaillances qui se faisoient, pour quoy il estoit fort en 
la grâce du roy, tellement qu'i le fit son seneschal en 
tout son royaulme. Ung jour vint que le roy ala a la 
chace et le fit sçavoir au seneschal, qui fut avec luy; 
quant ung jour furent entrez en une forest et que quasy 
tout le jour avoient fait poursuyte après les salvagines 
et que près d'une fontayne le roy se reposa, en celluy 
lieu le seneschal s'endormit, lequel portoit en son doy 
Faneaul dessusdit, lequel fut veu et bien advisé par le 
roy, et cognent que c'estoit celluy qu'il avoit donné a 
la royne, mais il ne le pouvoit croire a cause que nul 
ne parloit ne visitoit la royne senon luy mesmes qui 
portoit les clés du chastiaul ou elle estoit enclose. Quant 
le chevalier se reveillia, il cognent que le roy facile- 
ment avoit veu et cogneu Paneaul, pour quoy il fit fort 
le malade et dit au roy : « O sire, je vous dis en con- 
a fession une maladie que j'ay, que se incontinant je 
<t n'y mes remède selon la doctrine que j'ay des médi- 
at cins, je seray homme perdus. Pour quoy donnés moy 
a licence, sy vous plait, qu'on m'en porte en ma habi- 
« tacion. » Le roy luy dit : « Fais ton plaisir, et t'en 
a vas a l'eure que tu vouldras. » Le chevalier fit par 
manière qu'i fut bien tost en son hostel et par son se- 
crest vint a la royne, et luy rendit l'aneaul et raconta 
comme le roy l'avoit veu et peu cognoistre en son doy. 
Et puis la ammonesta et treffort advisa que se le roi de- 
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mandoit son aneaul qu'elle luy montrast celluy. Et 
puis retoma en sa maison. Tantost après le roy vint a 
la royne, laquelle luy fit amoureuse chîére. Puis tan- 
tost après le roy dit : « Ma dame, dites moy ou est Pa- 
« neaul que je vous donnay quant je vous espousay ? 
« J'ay grant désir de le veoir. » Elle respont : « O mon 
« seigneur, pour quoy le désirés vous maintenant veoir 
« plus que une aultre foy? » « Se vous ne le me mons- 
a très incontinant, » fait le roy, « mal vous viendra. » 
La royne se leva incontinant et ouvra son coufifre et 
dedens prist Paneaul voyant le roy et le luy présenta. 
Quant il le vit il fut tout confus et puis dit : « O sainte 
« Marie, que Paneaul du chevalier ressemble cestuy, 
« que j'ay veu en son doy n'a guères I car en vérité je 
« pensoie que ce fut cestuy, pour quoy je t'ay demandé 
<c sy subitement mon aneaul et sy furieusement. Pour 
<c quoy de ceste maie suspicion je me rens culpable. » 
Car la force de la tour ou elle estoit enclose Pavoit dep- 
ceu, car jamais il n'eut creu que homme fut entré 
leans senon luy. A cecy la royne respont ainsy : a O 
<( mon seigneur, ce n'est pas merveille que ung aneaulx 
« ressemble ung l'aultre, car les ouvriers font peu de 
<c ouvrages qui n'en facent pluseurs semblables. Tou- 
« teflfoyz Dieu le vous pardoint qu'avés heu sus moy 
« maie suspicion, considéré que vous sçavés la force de 
« ceste tour ou je suis enclose et de laquelle nul ne 
9 porte les clés senon vous. » Tantost après le chevalier 
fit aprester ung banquest pour faire ung repas solemp- 
nel. Et dit au roy : a Sire, j'avoye en mon pais une 
a dame et amie pour amour laquelle m'est venue veoir 
« et visiter. Et pour la festoyer j'ay fait aprester ung 
« biaul banquest, don je voudroie supplier a vostre 
« royale majesté qu'elle se disposa me ^ faire honnour 
« d'y estre, et prendre le repas de compagnye avec 
cf elle. » Le roy luy dit : « Je te fairay volontiers ces- 
te tuy honnour et ung plus grant. » De cecy le cheva- 
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lier fut tresjoyeux et taato$t par ses conduys £ais soubz 
terre vint a la royne et luy dit : « O ma dame, y fault 
« que vous venés par mes secretz en ma maison cestuy 
« jour, et )e vous habillieray a la faczon de mon pais 
« et orneray précieusement. Et prendrés vostre recreacion 
« en la présence du roy vostre mary, et luy diray, et vous 
« lavoyerés, que vous estes ma dame pour amour qu'es- 
a tes venue de mon pais me visiter, v) La dame fut assez 
esbaye comment seurement cecy se porroit faire, mais l'a- 
mour qu'elle avoit au chevalier et la confiance de ses sub^ 
tivitez luy fit perdre crainte et luy bailla courage d acom- 
plier tout ce qui vouldroit et luy dit : « Mon amis et 
(c noble chevalier, )e me fie que vous sçavés la despartie 
a de vostre entreprise : je suis contente de faire tout ce que 
« vous vouldrés. » Quant le digner fut prest et que le roy 
yssit hors du chastiaulx pour venir en la maison du che- 
valier, la royne prestement vint leans par soubz terre et 
la se vestit en la manière dessus dite. Incontinant le roy 
entra leans et la dame luy vint au devant et le salua corn- 
ment appertenoit* Et la distance de la maison et du chas*- 
tiaul estoit assez longue, pour quoy toute suspicion ces- 
soit que ce fut la royne. Et quant le roy la vît il dit au 
chevalier : <c Qu'est ceste femme sy tresbelle et gra* 
« cieuse? » « C'est m'amye et ma dame pour amour, » 
fait le chevalier, « qu'est maintenant venue de mon pais 
(c moy visiter, et est celle que j'ay plus aytnée du monde 
(c et a bonne pièce que nostres amours commencèrent, n 
Incontinant pour soy digner le roy fut assis, et puis fit 
seoir la royne près de luy. Les esperist du roy furent com- 
mus et son entendement luy raportoit que c'estoit la 
royne; mais la raison luy estoit contraire, qu'il estoit im- 
possible que la royne peut la venir, conâderé la force de 
la tour ou i l'avoit laissée enclose, de laquelle il portât 
les clés. ToutefiFoy il disoit ainsyensoy meisme. « O sainte 
(C Marie, que ceste femme ressemble la royne ma 
« femme ! » Et sus cecy la force de la tour le deccpvoît 
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tellement qui creoit plus aux paroles du chevalier qu'i 
ne faisoit a ses propres yeuk qui veoient la vérité. La 
royne commença parler doulcement au roy et le solicîtoit 
a mangier. Sy tost que le roy l'oyt parler il dit entre soy : 
« O nostre dame de paradis, comme ceste femme ressem- 
«f ble la royne de parole, de manière et de faczon de dire, 
a du visage, des mains, de tout le corps ! » Touteffoyz la 
force de la tour ja dite tousjour le decepvoit. Quant le 
digner fut fine le chevalier pria la dame qu'elle voulsît 
chanter pour Tamour du roy. Laquelle commença chan- 
ter et dire chanczons d amorètes. Le roy sy tost qu'i 
l'oyt et sentit sa voix, il cogita en disant : ce C'est ma 
a femme. Mais comment peutyestre vérité? car j'ai les 
« clés de la tour trefforte ou je l'ay laissée enclose. » Pour 
quoy tousjour la force de celle tour le decepvoit, dont 
tout a long du digner il eust regrest et grant suspicion. 
Finallement quant le roy ne peut cecy endurer il fit lever 
la table et dit qu'il avoit aucune chose a expédier de né- 
cessité, car puis qu'il estoit assis il n'estoit pas en repos. 
Mais encores le chevalier luy dit : « Sire, se le temps 
a vous dure, advisez vous de quelque consolacîon et pas- 
fx sons ycy le temps a joye pour une pièce. » Plus oultre 
la royne dit : « Sire, se nostre compagnye vous plait, dis- 
« pousés et nous vous fairons tous les plaisirs que nous 
a porrons. A l'aventure que la royne, » fait elle, « ait 
« asés soûlas, pour quoy vous povés ycy demorer ung es- 
tf pace, car nous avons grant honnour et consolacion de 
« vostre présence. » a Levés la table du tout, » dit le roy, 
« car je ne porroye plus demorer. • Le chevalier fit le 
commandement du roy et leva la table. Le roy les sa- 
luans ala au chastiaul hactivement pour sçavoir se la 
royne y estoit ou non. Mais la royne fut plus tost mon- 
tée au chastiaul et desabilliée et mise en son premier estre, 
laquelle il trouva aux habis qu'i l'avoit laissée. Et ainsy 
qu'i la vit il s'avança et la baisa amoureusement et luy 
dit : « Ma dame, aujourduy je me suis digne avec 
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« mon chevalier et avec sa dame pour amour, laquelle 
<c est belle et honaorable a merveilles, «t vous jure que 
« oiîques jour de ma vie ne de mes deux yeulx )e ne vis 
u deux créatures sy bien se ressemblant comme vous et 
a elle, car vous diriés en toutes choses que c'est une 
(( meisme personne. Et saches plus oultre que j'ay esté 
a tant stimulé et fatigué de divers pensemens, et ay heu 
<c tant de cogitacions et suspicions que vous ne fussiés 
« celle, que je ne me sçavoye contenir ne faire bonne ma- 
i< niére hors et quasi que je fusse yssus, du sens se je ne 
« fusse venus incontinant ver vous a sçavoir se vous 
« estiés celle ou non. » « O mon seigneur, » dit laroyne, 
o comme povés vous cogiter ne penser ce que vous dites, 
« quant vous sçavés bien que le chastiaulx est clos tout 
« alentour et n'y a lieu pour y pouvoir entrer senon par 
<( une seule porte de la quelle vous portés les clés? don 
« n'est il pas possible que je y puisse aler ne venir. Mais 
« vous ne vous devés pas donner sy grant merveille, car 
« pluseurs gens sont qui se ressemblent, pour quoy on 
<( ne doit point prendre occasion de maie suspicion, ainsy 
« comme vous avés fait de l'aneaul que le chevalier 
« pourtoit : vous disiés que c'estoit le vostre. » « Vous 
« dites vray, » dit le roy, « et pour tant j'ay fally et mal 
« fait. » Après ung peu de temps le chevalier vint au roy 
et luy dit : « Sire, je vous ai servi long temps, dont ray- 
(c son m'amoneste que je m'en torne en mon pais. Pour 
« quoy, sire, en guerdon de tous mes gages et salaires je 
a ne vous demande que ung seul don, c'est assavoir qu*i 
« vous plaise en face de sainte mère esglise et devant le 
« prestre me donner de vostre main et fiancer m'amie et 
« dame pour amour, et que par vostre moien je l'espouse 
« pour ma femme pour vivre plus justement, veu que 
a pour ceste cause elle m'est venue qucrre en cestuy es- 
te trange pais; et je prendray cecy pour grant honnour et 
« remuneracîon incomparable, affin qu'en mon pais se 
« die pour vérité l'onnour que vous m'avés fait. » « Mon 
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if chevalier, » dit le roy, « je te oultroîe ta demande, et 
tf suis contens de te faire cestuy bonnour et nmg plus 
n grant. » Le chevalier ordonna le jour pour espouser 
la royne et vint le roy a Tesglise; le prestre fut revestus 
et prest pour acomplyr le mariage; la royne fut des- 
cendue du chastiaul par les secrest ja dis et fut vestue pré- 
cieusement en la faczon de son pais, et prist deux cheva- 
liers pour la mener honnorablement, lesqueux cuidoient 
que ce fut une femme estrange. Quant ilz furent a la 
porte de Tesglise k prestre dît : « Qu'est celluy qui doit 
« promectre et donner ceste femme a cestuy chevalier? » 
Le roy respont et dit : « Je suis celluy qui la donra et 
« promectra a mon chevalier. » Puis prist la dame par la 
main et luy dit : « Ma bien amée, vous ressemblés fort a 
« la royne, pour quoy je vous ayme plus. Secundement 
« pour ce que quant vous serés femme de mon chevalier, 
« vous serés de ma maison. » Et puis prist la main de la 
royne et la main du chevalier et les promist en mariage. 
Après le prestre selon la coustume les espousa et fit les 
solempnitez appartenans. Cecy estre fait, le chevalier dit 
au roy : « Sire roy, le navile est appresté pour tirer en 
«f mon pais, et tout est prest, et le bon vent est sus mer. 
« Je vous prie que vous me faites cestuy honnour qu'i 
« vous plaise acompagnyer ma femme jusques a la rive 
« de la mer, affin que les nautoniers et patrons voyent 
« Tonnour que vous me faites, pour le raconter en mon 
« pais; et plus oultre qui vous plaise la endoctriner 
« comment elle me doit aymer et chier tenir sus tous 
« auhres, et aussy vous l'aviserés comment elle doit estre 
V virtueuse et de bon gouvernement, afïin que de vous 
tt tousjour luy souvîegne. » Le roy fit tout ce que le che- 
valier dît et acompaigna le chevalier et la royne a grant 
multitude de peuple Jusques a la mer, car le chevalier 
estoit fort aymé du roy et de toute sa court, dont il es- 
toient tous mal contens de son despartement. Quant il 
furent près de la naviie, le roy dît a la royne : « Entens 
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« moy, ma doutce et bien amée, et retiens mon conseil, 
« et tout bien t'en viendra. Voycy ton mari, lequel tu es 
u teBue d'aymer sus tous les aultres vivans, et cecy Dieu 
« la commandé; et puis soyes luy en tout et par tout 
u fiable. et loyale et obéissant. » Cecy estre dit, i la déli- 
vra au chevalier en disant : « Aies tous deux en la garde 
« de Dieu, qui vous sault et gard de mavaise fortune 
« et adventure, et vous donne ma bénédiction, qui vous 
« soit profitable : amen, » Le chevalier et la royne s'en- 
clinarent vers le roy, humblement le commandant a 
Dieu, se mirent sur la mer. Les voilles furent tendues 
devant le vent fort profitable pour estre incontinant bien 
long. Le roy ne se bougea du lieu jusques il ne les peust 
plusveoir. Et puis s'en vint au chastiaul. Et quant il 
ne trouva pas la royne il fut tout commus et plus esbays 
que ne se porroit dire. Puis commence environner le 
chastiaul pour sçavoir que la royne estoit devenue. 
Quant il fut a l'endroit de la maison du chevalier, il 
trouva la fosse que le chevalier avoit faite. Cecy voyant 
il ploura amèrement en disant : <c O moy malheureux ! 
« helas! moy doulant! cestuy chevalier auquel tant me 
« confyoie ma osté ma femme et visiblement 1 enmeyne. 
'< N'estoie je pas bien sot et fol que je avoie plus de 
« créance en ses paroles qu'en mes propres yeulx? » 

Ainsy mist fin en sa narracion Temperiére, et puis dit 
a l'empereur : « Mon seigneur, avés vous bien ouy et re- 
tenus ce que j'ay dit ?» « Ouy entièrement », dit l'empe- 
reur. » Elle respont : « Advisés comment celluy roy se 
confioit du chevalier, et touteffoyz il le depceut et luy 
emmena sa femme que tant aymoit : semblablement sera 
de vous qui vous confiés de ces sept sages qui travaillient 
pour moy confondre et destruyre, qui je suis vostre 
femme, et vous créés plus en leurs paroles que vous ne 
faites en ce que vous avés veu de vous propres yeulx ; car 
je vous monstray comme vostre tilz me dessira mes habil- 
liemens par grant violence : cecy vous l'avés veu et bien 
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entendu. Et aussy semblablement vous devés bien enten- 
dre que ces sages travaillient de préserver vostre filz 
mauldit en sa malice. Pour quoy vous avés bien a re- 
doubter qu'i ne vous en preigne comme au roy dont je 
vQus ay raconté l'ystoîre. » a Q ma femme », dit l'empereur, 
« ne te doubte point, car je croit plus tost ce que jevoy de 
mes yeuk que je ne fais en leurs paroles. Pour quoy je 
te dis que demain justice sera faite de mon filz. » 



Comment l'enfant fut saulvé de morir par le moien de 
Joachim le vu* maistrea F exemple de la femme la* 
quelle rompist les dens et le visage, coupa les oreilles 
et osta les génitifs a son mary quant il fut mort, 
lequel estoit mort pour V amour d'elle. Le xiin* cAtf- 
pitre. 



L'endemain assés matin Tempereur commanda que 
son filz fut pendu au gibet. Alors fut grans cris et grant 
noyse par la cité de la mort du filz de l'empereur et plus 
que par avant n*avoit esté. Mais sy tost que Joâchim le 
septiesme maistre entendit le bruyt qui se faisiHt du filz 
de l'empereur que on menoit pendre, hactivement se de- 
vance et vint diligemment jusques il trouva les satellites 
et officiers exécuteurs de la justice, et leur dit : ^ Mes 
seigneurs et treschiers amis, ne vous hastés point, mais 
retardés vostre entreprise, car aujourduy moien laide 
dé Dieu j'entens délivrer Tenfant qu'i ne prendra point 
mort. » Puis vint hactivement a l'empereur et le salua 
comme appertenoit, auquel Tempereur par grant indi- 
jgnacion respont : « Jamais bien ne te viegne; car je vous 

^commis et recommanday mon filz pour aprendrehon- 
hpur et science et vous le m'avés rendu muet et faulx 

, rybaulx, pour quoy tous perirés avec luy. » « O sire em- 
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pereur, » dit le maistre, « le temps s'aprouche et est sy 
brief que ce sera demain a heure de tierce que tu verras 
ton filz bien parlant, sage, discret, vérité disant ; ei cecy 
Je vous promest soubz la peyne de la mort la plus hon- 
teuse que se porroit donner, » « Helas ! » dit l'empe- 
reur, « se je povoye ouyr mon filz parler, je seroie con- 
tent de non plus vivre. » « Sire, » dit le maîstre, « vous 
verres et oirés tout ce que j'ay dit, et cognoistrés la vérité 
de luy et de la royne. Mais il fauldroit le mander querre, 
et que ne fut point pendu; car aullrement, se par les pa- 
roles de vostre femme vous le faites morir, y vous advien- 
droit pis qui ne fit a ung chevalier lequel morut pour 
ung petit de sang de sa femme, dont elle fut ingrate et 
mescoignoissante. » « En vérité, » dit l'empereur, « je 
vouldroie bien ouyr celluy exemple. » « Faites retourner 
l'enfant, » dit le maistre, « et je vous diray l'ung des 
biaulx exemples que oncques vous fut dit ne raconté, et 
bien profitable, moyennant lequel vous vous pourrés 
garder de la infidélité et faulceté de toutes femmes. » 
« Or ça, » dit l'empereur, « je fairay tourner l'enfent et 
ne morra point, soubz la confiance que demain je le dois 
ouyr parler comme vous avés promis. » « Je Vous en fais 
seur, » dit le maistre. Puis commence dire et raconter en 
ceste maniâ-e : 
(vidua) c( Un chevalier fut une foyz, qui avoît une tresbelle 
femme laquelle il aymoit tendrement, et tellement qu'i 
ne la pouvoit habandonner ne laisser de veuhe. Advint 
ung jour qu'i se batoient en jouant aux dex. Le chevalier 
a l'aventure tcnoit ung cousteaul en sa main, et en gec- 
tant le dez subitement en racontrant le cousteaul elle se 
fit ung petit saîgnier. Et quant le chevalier vit le sang 
de sa femme il fut sy mal content et en prist sy grant 
desplaisir qu'i tomba a terre tout espaulmé et quasy tran- 
sys. Sa femme luy gecta de l'eau sus le visage pour le re- 
venir. Lequel après qu'i fut ung peu revenu, ainsy com- 
ment il peut parler, va dire habilement : « Envoyez querre 
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« le prestre, et qu'i m'apof te mes sacrafnens, car Je meurs 
« pour ce que ma femme a perdu de son sang. » Le cha- 
pelkin vint hactivement, et sy tost qu'i Teut administré 
il va morir, dont se fit grant pleur et se mena deul prin- 
cipalement au lieu de la mort ausy subite de chestuy cbe^ 
valier. La dame sus tous mena grant deul et tellement 
ploura sus sa tombe qu'i n'estoit personne qui l'en peut 
oster. Et quant on la reprenoit et qu'on luy dîsoit que 
c'estoit mal fait elle respondoit qu'elle avoit voé a Dieu 
de non jamais s'en aler de celluy lieu, mais pour Tamour 
de son mary elle fairoit comme la torterelle en cas de vi- 
duité et que la elle prendroit fin. Ses amis luy dirent : 
« Ma dame, que vault cecy a l'ame de vostre mary, ne 
<r vostre demorer ycy ? Le meillieur est que vous aies en 
« vostre maison, puis que vous faites prier pour son 
<c ame et faites aux povres des aumosnes largement, et 
« mieux sera et plus bonnorable que de vous tenir ycy. » 
€< O mavais conseilliers, » fait-elle, « ne me faites pas se- 
« parer de mon mary ne de son amour, qui m'a tant 
« aynié que pour ung petit de sang que je perdis il en est 
« mort. En vérité je ne me separeray jamais de luy. » 
Les amis voyant le grant courage de ceste femme preste- 
ment firent faire sus la tombe une petite babitacion, et ce 
qu'estoit a elle nécessaire y laissèrent, et puis s'en alérent 
affin que quant elle se trouveroit ainsy seule elle fut con- 
trainte de venir a la compagnye des gens. Alors estoit en 
celluy lieu de coustume que quant un mal^aicteur estoit 
pendu l'officier a ce député avec ses gens d'armes le veil- 
lait toute la nuyt suyvant; et se d'aventure on 
roboit le pendu celluy officier perdoit sa chevance, 
et sa vie estoit a la disposicion du roy de celluy 
royaulme. Advint que le jour que le chevalier fut 
mors justice se fit d'un malfaicteur qui fut pendu, dont 
il faillioit que cestuy officier voîUa celle nuyt. Et estoit 
le temps qu'i faisoit grant froit; luy aloit et venoit pour 
se échauffer. Le cymitiére ou estoit sevelly le chevaleri 
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cstoit celle par et hors de la cité, ou estoit la dame 
en la petite habitacion faite comme dessus est dit. 
Ainsjr que le chevalier chevaulchoit il vit la clarté du 
feu en la maisonnète de la femme du chevalier, et vint la, 
puis frappa a la porte. La dame dit : a Quoy est ce qu^a 
« ceste heure urte a la porte ou est la povre femme vesve 
» bien desoulée ?» a Je suis le visconte et offider de là 
<c justice », fait il, « qui suis tout engellé de froit, tellement 
« que se vous ne me ouvrés pour moy eschauffer je 
« mourray de mal froit. » « Je me doute », dit la dame, 
« se je te laisse entrer que tu ne me dies quelque foie pa<* 
« rôle qui me desplaise. » <« Je vous promest», dit l'of- 
ficier, « que je ne vous diray ne fairay desplaisir en ma* 
« niére qui soit. » Elle lui ouvry et s eschauflfa. Et quant 
il fut reschaufFé et bien a droit, il luy dit : « O ma dame, 
« je diray ung most de voetre licence, et qu'i ne vous des- 
(c plaise. » Elle respont : « Dites vostre volenté. » « O ma 
« dame, » fait yl, « que vous estes belle et gracieuse, jeune 
« et riche f ne seroit y mieux fait à vous d'estre en vo^re 
(( maison et faire des aumosnes que de vous consumer ycy 
(( en pleurs et melencolies ?» « En vérité, » dit elle, « se 
(( j'eusse pensé que tu me solicitasses de telles paroles, je 
« ne t'eusse pas mis céans. Car je te dis, alnsy comme je 
(( l'ay raconté a pluseurs, que mon mary m*a si chier te- 
« nue et tant aymée que pour ung petit de sang qui 
« me sortît de mon doy il en est mort. » Quant le cheva* 
lier visconte et officier entendît la volenté de ceste vesve, 
luy disant a Dieu la laissa et s*en ala ver le gibet de la 
justice. Et vit que du temps qu'i demoura avec celle 
femme que les amis du pendu estoient venus et ravoietn 
dépendu et emporté, don il fut triste et doulant et puis 
dit : « O moy malheureux ! que doy je faire ? tous mefe 
« biens sont confisqués et perdus, et ma vie est a Ja dis- 
« posicion du roy. » Et ainsy il aloit et se pourmenoît et 
pensoît et ne sçavoit que Caire. A la fin il cogita de retor-* 
ner a la vesve pour avoir conseil et oonsolacion en son 
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affaire, puis vint frapper a la porte. La dame demanda 
que c'estoit; il respont qu'il estoît celluy qui s'estoit 
chanfé avec die et luy dit : « O ma dame, ouvrés moy, 
« Je vous en prie, car je vous ay a dire quelque chose de 
« mon affaire et me conseillier par vous. » Elle lui ou* 
vry la porte. Quant il fut dedens, il dit ainsy : a O ma 
« treschiére et bien amée, je vous prie, conseilUés moy que 
« je dois faire : vous sçavés la coustume et usance du 
a royaulme, que quant on a pendu par justice quelcun 
a et y se pert, qu'on Tenporte, que le visconte et officier 
« comme je suis a perdus ses biens, et sa vie est a la dis- 
« posicion du roy ou pour le faire morir ou luy perdon* 
c( ner. Qr est ainsy que a Teure que j'ay cy esté on a 
« roubé le corps du pendu, pour quoy en 1 onnour de 
« Dieu conseillés moy que je doys faire. » a En v^ité », 
dit elle, <t j'ay compassion de toy, car j'enteos bien que 
« tes biens sont perdus et ta vie est en l'arbitrage du roy. 
« Je te veulx conseillier, et se tu me croys, ta vie sera 
« saulve et ne perdras nulz de tes biens. » « Pour celle 
« cause, » dit Tofficier, (c suis je venus a vous pour avoir 
« conseil et remède. » « Or me respont, » dit la vesve, 
« ne seroies tu pas contens de me prendre pour ta 
« femme? » « Pleut a Dieu, » fait il, « que vous n'en cs- 
« tes contente! mais je me double que vous ne vous 
« vouldrés pas tant humilier, de me prendre en mariage 
« considéré ma povreté et vostre grant estât » « Ne vous 
« doubtés, » dit elle, « car j'en suis contente. » « Et je 
« consens en vous », fait il, <c ores et tous les jours de 
c< ma vie. » « Voy^ qui se âiira, » dit eUe: a vous sçavés 
« que hyer mon mary fut sevcUy, qui pour mon amour 
« morust. Ostés le du sepulchre et le portés au gibet, et 
« le mestés au lieu de celluy qu'estoit pendu. » « O ma 
« dame, le bon conseil que vous donnés I » fait il. Et 
ainsy ilz ouvrèrent le sepulchre et le mirent hors. Et puis 
dit rofHcier : « O ma dame, je me doubte d'une chose, 
« car le larron qu'estoit pendu avoit perdus deux de ses 
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« dens de la partie dessus, et se on le visite je seray con- 
« fus. » Or prent, » dit la dame, « une pierre et luy abas 
c( les deux dens du lieu ou elles failliotent au pendu. » 
« O ma dame, perdonnés moy : car quant vostre mary 
« estoit en vie, il estoit mon compagnyon et bon amis, 
« pour quoy il me seroit chose trop griesve qu'en son 
c< corps mort je faisse ceste injure » . La dame dit : (c Se tu 
« ne le veulx faire, je le fairay pour amour de toy. » Et 
lors elle prist une pierre et luy fit tomber deux de ses 
dens, puis dist : « Or le prent maintenant et le porte 
« pendre au gibet. » « Encoures, » fait il, « j ay paour de 
<c le pendre ; car celluy larron qu'estoit pendu avoit une 
« playe au visage, et puis n'avoit nulles oreilles, pour 
« quoy se on le visitoit je seroie confondus. » Elle res- 
« podt a cecy : « Prens un glasve et le navre au vi- 
« sage, et puis luy coupe les oreilles. » 11 respont : « O ma 
« dame, a Dieu ne plaise de moy ceste chose que je face 
« après la mort cecy a celluy que j ay tant aymé en sa vie ! 
« pour quoy je ne le saroie blecer. » « Or me donne ton 
« cousteaul, » fait elle, « et je le fairay pour Pamour de 
« toy. » Elle prist le glasve et luy donna sy grant copt au 
visage qu'elle luy fit une grant playe, et puis luy coupa 
les deux oreilles. Et puis dit : a Or le va pendre seurement. >> 
« O ma dame, » fait il, « encoures je doubte de le pendre 
« en ceste faczon, car celluy larron pendu estoît châtré 
« des deux coillions, pour quoy se je pendoie cestuy et 
K on le visitoit, toute nostre labour seroit perdue et je 
« demourroye chai^ié et confus. » et En vérité, » dit elle, 
« je ne vis onques homme sy pabureux : pour faire tout a 
« seurté se prens ung bon cousteaul et luy coupe les 
« coillions. » « O ma dame, » fait il, <c perdonnés moy. : 
« jamais je ne le fairoye. Vous sçavés que ung homme 
« châtré ne vault rien, mais est fort diffamé. » « Et je le 
« fairay pour Tamotir de toy. » Elle prist le cousteaul et 
les luy coupa. « Or maintenant tu le peux pendre seure- 
« ment, comme cdluy qu'est bien dcturpé et desmen- 
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« bré. » Cecy estre fait, tout deux le portarent au gibet 
et fut pendu. Et par ce moieo l'officier fut hors de tout 
dangier. « Or eotens, » dit elle, « mon chier amis tu voys 
« et cognoys que tu es délivré de tous dangiers par mon 
« conseil et aide. Maintenant tu me dois espouser en face 
<c de sainte esglise. » L'officier respont : « J ay fait veu a 
« Dieu que toy vivant je n'espouseray point d'aultre 
femme, laquelle chose je observeray ; mais affin que tu 
ne m'empêchez, je désire fort la fin de tes jours. En- 
tens moy, putain rybaulde, faulce desloyale, femme la 
plus détestable de toutes celles du monde : lequel te 
doit espouser ne prendre a femme? tu avoyes ton bon 
mary qu'estoit chevalier et tant honnorable personne, 
lequel morut pour ung petit de sang qu'i te vit issir 
de ton doy, tant chiére te tenoit. Et quant il a esté 
mors, tu Tas défiguré et si villeynement navré; tuluy 
as rompus les dens, tu l'as navré en la face, tu luy as 
coupé les oreilles et tresinhumainement luy as coupé 
les génitifs et osté Tonnour de virilité : quel est l'omme 
tant dyabolique qu'i te prist a femme? Mais affin 
que tu ne trompes ne confondes jamais aultre^ prens 
maintenant ton guerdon selon tes dessertes et que tu as 
amerité. » Et cecy disant il prist son espée et trespuis- 
samment luy coupa la teste. » 

Puis mist fin le maistre en sa narracion, et dit a 
l'empereur : « Sire, m'avés vous bien entendu? » « Ouy, 
fort a plein, » dit l'empereur, « car j'ay bien retenus que 
ceste femme fut la plus desloyale du monde. Et sur tout 
l'officier fit vaillement de la occirre, affin que nul n'y fut 
plus trompé. » Puis dit au maistre : « En vérité, se je 
povoyç veoir et ouyr que mon filz parle, de ma vie je ne 
tiendroyç plus conte. » « Sire empereur, » fait le mais- 
tre, « soyez seur que demain vous verres et orrés vostre 
filz parler sagement et haultement devant tous les sages 
et satrapas de l'empire, et vous monstrera et desclarera 
la vérité du différant qu'est heu entre la roynç qu'a pour- 
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chacé sa mort et nous qui avons laboré pour difiFerer qu'i 
ne fut pas pendu ajouduy. » Puis le maistre disant a 
Dieu a l'empereur s'en ala ver les aultres ses compagnions 
pour terminer leur entreprise, et monstrer que l'enfant 
avoit esté biei!! instniyt, et après qu'il citeit virtoeiix et 
eux dignes d'estr e rémunérez. 
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CV APRÈS s'ENaUYT LA. TliàRCfi PAtTiE W LIVRE, Eï 
CONTIENT SIX CHAPITRES DES MATIÉltES BN CECLX 
CONTINUES ; ET PARLE COMMENT LE FILZ DE l'eMPE- 
REUR PARLA ET FIT l'eXPERIENCE DE LA FAULCETÉ 
DE LA ROYNE, PUIS d' AUCUNS EXEMPLES, ET LA FIN 
DU JUGEMENT DONNÉ CONTRE LA DITE ROYhfE. 



Comment Venfantfut amené devant Vempereur a grant 
triumphe, qui parla et rendit la royne confuse, car 
on trouva l'une de ses chambrières qu'estoit homme, 
don honteusement fut resprise par Vempereur. Le 
premier chapitre. 



Les sept maistres et sages dessus nommez se mirent 
ensemble pour avoir deliberacion comment ne en quel 
estai ilz presenteroient Tenfant a Tempereur son père et 
qu*i diroit et fairoit premièrement; car le temps estoît 
venus qu'i povoit parler seurement a cause de la planète 
qu'avoit fait son cours. Et alèrent ver luy en la prison, 
lequel leur dit : a Seigneurs et maistres, advisès du meil- 
lieur ; car tant qu'i me touche je fairay ce que vous con- 
seillierés. Et vous fais sçavbir que vous ne prenès soing 
ne paour que je dois respondre ne dire, car je parleray 
au plaisir de Dieu tellement que tout sera a nostre 
honnour et gloire. » De cecy furent tresjoyeux les mais- 
tres. Et a Teure qu'i se devoit représenter devant l'em- 
pereur et parler il le firent vestir de pourpre et d'aultres 
draps précieux, puis alant par le chemin deux des mais- 
tres alèrent devant, les deux furent a son costel destre 
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et senestre, et les aultres trois se mirent derrier. Et tout 
devant furent vingt et quatie instruys a mener, jouer et 
sonner de tous diverses instrumens a toute mélodie et 
honnour, triumphe et jubilacion, et vindrent contre le 
palaix. Quant Tempereur ouyt la mélodie, demanda que 
i:*estoit, auquel fut respondu que c'estoit son iilz qui ve- 
noit parler a luy, et pour se monstrcr innocent devant 
luy et tous les sages de Romme de ce dont la royne Tacu- 
soit. « O les bonnes nouvelles, » fait l'empereur, <( que 
vous me dites ! plaise a Dieu que je puisse veoir mon filz 
parlant ! » Quant l'enfant fut au palaix et l'empereur sceut 
sa venue, il vont au devant, et le premier most qu'î dit 
a son père fut cestuy : « Honnour et joye et salut vous 
soit, mon père et seigneur révérend î » Quant l'empereur 
ouyt ta voix de son filz, tous les esperiz de son corps furent 
côtnmus et sy fort resjouyz qu'i tomba a terre tout ëvan- 
ny. Le filz tantost le leva moult doulcement ; puis fu- 
rent assis en lieu bien apparessant. Et ainsy que l'enfant 
parloit, la multitude du peuple et le bruyt qu'i se faisoit 
pour veoir et ouyr l'enfant estoit sy grant que nul ne 
pouvoit rien entendre. L'empereur voyant qu'i n'y avoît 
point d'audience pour faire retorner le peuple, il com- 
manda a ses trésoriers qu'on espancha argent et monôye 
pat les chàrriéres hors du lieu, aifin que pour convoi- 
tise et nécessité d'avoir argent le peuple sallit hors, affin 
que l'enfant fut mieux entendus en ce qu'i voloit dire. 
Mais cecy ne fit pas assez, car mieux aymoient ouyr et 
veoir l'affaire que recuilHr et avoir argent, dont y fut 
fait commandement de par l'empereur que silence se fit 
sub la peyne de perdre la vie. Pour quoy cbescun se tint 
quoy, et fut faite silence tellement que tous povoyfcnt 
ouyr et entendre ce que l'enfant disoît. Le filz de l'empe, 
reur bien atempréement fit révérence a son père, et puis 
dît ainsy : « Mon père et seigneur révérend, avant que 
je die rien je vous prie que l'emperière et tous ceux qui 
sont ses privés et de sa chambre soient cy presens. » In- 
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continant la royne heut de commandement de par l'em- 
pereur qu'elle et tous ceux de sa chambre deussent venir 
présentement. Et ainsy qu'i fut dit y fut fait, et y vînt la 
royne a grant paour. L'enfant les fit mectre appart et tenir 
droites devant tout le peuple, affin que chescun les peut 
veoir etouyr. Puis dit Tenfant : « Mon père, regardés par 
ordre ces damoiselles, et sus tout advisés celle chambrière 
vestue de draps vers, et Je croy que vous sçavés bien que 
c'est celle laquelle la royne ayme le mieulx, et que plus 
souvent fréquente en sa compagnie : faites la devestir 
toute nue devant chescun, et chescun cognoistra quelle 
elle est. » « O mon filz, » dit l'empereur, « ce seroit ver- 
goîgne de faire devestir toute nue devant tous nous une 
femme. » a Mon père, » dit le filz, « se elle est femme ce 
sera ma vergoigne; se elle ne Test pas la confusion sera 
sus elle. » Par le commandement de l'empereur elle fut 
devestue et devant chescun se monstra que ce fut ung 
homme jeune, bien norrys, de quoy chescun se mer- 
veillia. « Regardés, » dit le filz, <c chier f)ére, com- 
ment cestuy rybault commectoit adultère en vostre cham- 
bre, et vous deshonnoroit et deturpoit vostre lyt, et vous 
ne sçaviez pas la cause pour quoy la royne l'aymoit 
plus que point des aultres ». L'empereur tout esmeu et 
quasy hors du sens commanda sans plus que la royne et 
son ribault fussent brûlés et mis au feu. « Mon père, » 
dit le filz, « ne donez encores point de sentence sus elle 
)usques elle soit vaincue et la vérité prouvée des cas et 
crimes de quoy elle m'a accusé faulcement, et qu'i soit 
prouvé comment elle ha menty ». « Mon filz bien aymé, » 
dit l'empereur, « en ta puissance je commest et remest 
tout le jugement. » Le filz respont : « Se elle se treuve 
menteresse et que faulcement je soye esté accusé, la loy 
est escripte qui la condempnera. Et ainsy ce ne sera pas 
ne vous ne moy mais sera son meffait. Mon père, » fait 
il, « quant vous me envoyastes querre a sa postulacion, 
moy et mes maistres vysmes une constellacion aux estoil- 
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les, que se de sept jours je disoie motz je devoye morir 
honteusement, pour quoy je me suis tenuz de parler du- 
rant ce temps. Tant qu'i touche que la royne a dit que 
je l'ay voulu opprimer et violer, elle ment faulcement; 
mais il est bien vérité qu'elle m*a sollicité et instigué de 
paroles en pluseurs manières qu'avec elle je me deusse 
mefFaire; et quant elle vit que a morir je n'y consentisse 
selon ma volenté et certains signe que je faisoie, alors elle 
me donna encre, plume et papier pour escripre la cause 
pour quoy je ne parloye a elle et ne luy vouloye consen- 
tir. Et quant elle lyt mon escripture , que plus tost vou- 
lisse morir que faire ce qu'elle vouloit, subitement elle 
dessira ses habilliemens et fit le bruyt que vous sçavés et 
m'acusa de ce dont je suis tout innocent. » L'empereur, 
ces paroles estre dites, regarda de travers la royne et luy 
dit : « O faulce femme et misérable créature, tu n'avoyes 
pas soufBsance pour accomplir ta charnalité et luxure de 
moy ne de ton rybaul, mais vouloyes encores mon fik 
pour pis faire! » Elle tomba a terre en demandant pour 
Dieu miséricorde et pardon. « O mauldite femme », dit 
l'empereur, « tu n'ez digne de l'avoir en façon quelcun- 
ques. Car tu as amerité la mort en trois manières : l'une 
pour ce que avec moy et soubz moy tu as commis adul- 
tère ; l'aultre car tu as solicité mon fîlz a sy grant pechié 
et n'a pas tenus a toy, car tu as fait ton pouvoir et car tu 
Tas accusé de crime et cas mortelx ; tiercement car tous 
les jours m'as solicité que je le deusse faire morir, pour 
quoy la loy et le droit ne disposeront point aultrement 
que par sentence ne te faille morir. » Le fîlz dit plus oul- 
tre : « Mon père, vous sçavés que tous les jours je fus 
mené pour estre pendu au gibet pour le crime qu'elle 
m'avoit imposé, mais Dieu m'a préservé a l'aide de mes 
maistres. O mon père, mectés le cas que je régnasse pour 
vous en la seigniorie comment la royne vous disoit, ce 
n'estoit ne ne seroit senon pour vous relever de peyne et 
aultres pensemens, non pas pour usurper la dignité et 
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majesté impériale. Et a Dieu ne plaise que je me mesle 
de Tempire a aultre intencion senon pour vous obéir et 
vous mectre hors de pensemens et peyne, et que tout se 
face de vostre commandement et a vostre plaisir, et que 
tousjour je vous tiegne comment mon treschier père et 
redoubté seigneur, vous obéissant comment je doy, et a 
ceiluy qu*est cause que j'ay estre au monde^ don jamais 
je n'ay heu ne auray le vouloir de vous oster la seignyo- 
rie. Mais quant vous plaira me donner charge de rien 
faire , je le acompliray loyaulment de mon pouvoir , a 
l'exemple de ceiluy qui fut gecté en la mer pour ce qu*i 
s'estoit dit seigneur advenir ; touteflfoyz a l'aide de Dieu 
tout fut a la gloire et honnour du père. Et vous cognois- 
trés que jamais je ne seray a vostre domaige, et mes euvres 
redonderont a vostre profit et grant honnour. » « O mon 
filz », dit l'empereur, c Dieu soit loé quant il a permis 
que je suis ton père, veu que je te cognoys de bon vou- 
loir, de belles manières, bien apris et a toutes euvres d'on- 
nour incliné et disposé. » 



Pouree que le secund chapitre contient longues narra- 
dans et diverses matières^ y se divise par les par- 
celles suyvans desclarées. 



La première parcelle parle comment le filz de Tempereur narra a 
la requeste de son père Tystoire de Alexandre, filz d'un chevalier, 
qui pour la interpretacion du chant d*un rouseignol fut gecté 
en la mer par son père. 



Cestuy second chapitre de la tierce partie du livre est 
long et contient pluseurs et diverses belles matières, ys- 
toires et narracions adventureuses, merveillieuses, cor- 
diales, amoureuses, compassionables, miraculeuses, et en 
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fin pour boa exemple fructueuses, lesquelles sont par pe- 
tites parcelles déclarées, non pas qu'i< soient chapitres 
mai» membres et parties d'un leol chapitre, pour ce que 
ce n'est que une narradon en la. présence de l'empereur 
par son filz en jugement a sa postulacion dite. Et pour 
retorn^ a nostre ystoire , l'empereur fut joyeux «t fort 
contens quant il Yit et ouyt son filz beaul, sage, mm- 
giné et bien apris, mais tant plus yl fut courroucé et 
desplaisant de la roybe sa femme» laquelte il aymoit sy 
loyaulment, et elle luy estoit desloyale tant au regard de 
son corps comment de ce qu'elle vouloit £aire morir son 
filz sans cause ne raison. Et pour plus oultre expérimen- 
ter la prudence de son filz et avoir occupacion dt temps 
joyeuse a révoquer sa melencdie, il dit a Tenfast : « Mon 
filz, je te prie que tu nw raconte aucune ystoire par la- 
quelle je soye mieux enformé de ta prudence et que mon 
esperit se resjoye. » « Mon père, » dit le filz, « pour ce 
que 1» paroles sont perdues la ou ne se donne audiqnce, 
faites donques faire silence au peupk. Et je diray quel- 
que chose a propos, fructueuse, satiffaysant a vostre vo- 
lente soubz la confiance que quant j'auray achevé que 
justice se face de moy et de la royne selon que le droit 
dispose. ï> Alors silence fut mis du commasutement de 
rempereur, puis l'enfant commence dire en ceste ma- 
nière : 
« Ung chevalier fut une foyz qui n'avoit que ung seul 
muM)" ^^^ nommé Alexandre, lequel le père aymoit naturale- 
ment et singulièrement en sa jeunesse, ainsy comme vous 
m*amés qui suis vostre filz tout seul. Cestuy filz fut com- 
mis a ung vailliant maistre bien sachant et virtueux et 
loing de son pais pour estre apris en sciences et ensei- 
gnyé en bonnes meurs. Il fut ingénieux de nature et par 
ainsy tantpst fust bien apris, et ainsy qu*i cressoit d'eage 
il augmentoit en science et vertus, tellement qu'i ne se 
pouvdt dire plus. Quant il eut demoré sept ans son père 
désira le veoir et le fit venir a luy ainsy comme vous avés 
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fait de moy. Le Alz comme obéissant fit le commande- 
ment de son père, et fut repceu a grant joye, don le père 
prist grant consolacion en ce qu'il estoit beaul filz, bien 
corpulant, de belles manières, et initruys en science a 
merveilles. Ung jour advint que le père et la mère e$- 
toient assis a table, lesqueux cestuy filz servoit, et la 
près d'une feiiestre eue ung oyseaulx beaul et «imoreux 
qui se nomme roussdgnol, lequel chantoit moult d^ui* 
cernent, tellement que tous en furent merveillieut. Et 
-dit le pâ-e : «c O Dieu de paradis, comment cesluy oyse* 
« let chante doulcementt O que bien advcntureux seroit 
« celluy qu'entendroit ce qu'î dit et qui le seroit inter- 
cf prêter I » Auquel le filz respont : « Mon père, je scaroye 
V bien eatrepreter ce qu'i dit, mais ^ doubte qu*i ne 
«. vous desplaise. » « O mon filz », dit le père, « dis ar-* 
<c diement Tentrepretacion, et tu verras bien que ja n'en 
<i seras offensé. Car je ne porroye penser ne cognoistne 
« ^'i t'en deut mal venir, d Alors, le filz fut pluâ hardis 
et. va dire : <c Cestuy rousseignoiit a dit en son cbant que 
-c je viendray tel maistre et sy grant seigneur que de ches- 
« cun je seray redoublé et bonnourè, meismement de 
m mcm p6re qui humblement me présentera Teaue peur 
« ]aver mes mains, et ma mère en révérence tiendra ta 
«. tuaiUe pour les paner. » « Tu ne verras ja le jour », 
dit le père, « que jamais par nous se face ce que tu dis, 
c me que sus nous tu obtiegnes telle dignité. » Et alnsy 
'Ctetoy p^se remply de fureur et de mavaise votenté, 
quant il fut nuyt, yl prist son filz et l'emmena près de la 
<meret puis le gecta dedens, en disant : « Voycy le entre- 
^ prêteur des chants des oyaiàux. Or vas morir, car tu 
M ne viendras jamais sy grant maistre qu'i se face ceqiK 
tctu-dis-i» 
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La II* parcelle parle comment cestuy û\z fut saulvé d*estre noyé, et 
comment il enterpreta les cris des corbiaux au roi de Egypte, des- 
queux le roi estoit fort actedié. 



Ce^uy filz estre en la mer, a cause qu'il estoit fort et 
courageux, et qu'l sçavoit nagier, et aussy par le vouloir 
de Dieu, il vint arriver oultre celluy bras de mer, et la il 
demora jusques le quart jour sans mangier, dont il fut 
fort débilité. Le v° jour passoit par la une nef. Et Tenfant 
cria a haulte voix : <c Aide et secours pour Tonnour de 
n Dieu ! » Dbn les nautoniers vindrent a terre et mirent sus 
lenavile cestuy filz qui leur sembla moult biau et tresgra- 
cieux. Et le menarent en ung pais bien loing et estrange. 
Et la il le vendirent a ung duc lequel prist grant plaisir 
a cestuy filz tant a raison de sa personne honneste comme 
pour $a science et belles manières. Advint un joUr que le 
roy fit ung conseil gênerai et manda venir a luy tous les 
seigneurs et une partie des nobles de son royaume et les 
aultres satrapas.et sages. Cestuy duc qu'avoit acheté l'en- 
fant entre les aultres fut mandé, lequel considérant la 
prudence de luy délibéra de le mener avec soy pour veoir 
et ouyr ce qui seroit proposé pour en dire son advîs ou en 
publiq ou en appart. Quant tous furent congregués le roy 
proposant dit ainsy : « Mes bons et loyaulx sul^etz et 
« amis^ voulés vous sçavoir la cause pour quoy je vous 
« ay mandé? » Hz dirent tous que ouy, car il estoient pretz 
et appareilliés a faire le possible et son commandement. 
« Entendes bien », dit le roy: « s'il y a homme qui sache 
« desclarer et entrepreter ce que je diray, par la foy que 
« je doys a ma coronne, s'il est a marier je luy donray 
« en mariage ma fille , et s'il est marié je le recompense- 
« ray baultement; et celluy qu'aura ma fille sera au 
« royaulme mon coUateraulx et tel comme moy le temps 
« de ma vie, et après ma mort sera roy et seigneur de 
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« mon royaulme entièrement. Or entendes le mistére du 
« conseil. Y sont trois corbiaux lesqueux tousjours me 
« vont après sansmoy habandonner ou que je aille, vou- 
« lans et tousjour terriblement crians a voix horribles et 
c< furieuses, tellement que j'en suis sy for actedié que 
ce mieux me vauldroît morir que plus vivre sy duroit. 
i< Pour quoy s yl y a nul de vous qui me sache dire la 
« cause de ceste Infestacion et querelle, et entrepreter 
c< que ce veult dire, et tant faire qui s'en aillient et qu'i 
« me laissent, en vérité je luy acompliray ce que j'ay 
« dit. » Cecy estre dit, les sages et seigneurs se mirent a 
part et cogitarent Tung de ceste partie Taultre de Taultre; 
mais y n'y eust personne qu'en sceut rien dite, pour quoy 
le roy se deut resjouyr ne faire que ces corbiaux le lais* 
sessent. L'enfant prist a part son seigneur qu'estoit duc et 
luy dit : « Mon seigneur, pensés vous que le roy tiegne 
«. promesse, qui luy diroit le vray jugement de ces cor- 
« biaux? » « Pense que ouy », fait le duc, » et se tu y 
« pensez profiter, je le fairay volentiers sçavoir au roy. » 
« Je vous promest, » dit l'enfant, « sub ma vie que je luy 
« exposeray que ce veult dire. » Le duc vint au roy et 
luy dit : « Sire, il a ycy ung biaul enfant fort sage et bien 
« apris, qu'est content d'acomplyr vostre désir en tout 
« et par tout, se vous luy tenés promesse de ce que vous 
« avés dit. » « Par la coronne que je porte ne par la foy 
«. que je doys a mon royaulme , je acompliray tout ce 
« que j'ay dit et promis, h Alors l'enfant fut amené de- 
vant le roy, auquel le roy parla premièrement et luy dit : 
« O mon enfant, seras tu respondre et remédier a la dif- 
« ficulté de ma demande? » « Ouy entièrement, » dit 
l'enfant. « A vostre correction et selon que je l'entens vos- 
« tre question est telle que vous désirés sçavoir pour quoy 
« ces corbiaux vous vont ainsy après et crient si horri- 
« blement sans vous habandonner. Et a cecy je vous res- 
« pont et dis que une foyz ces deux corbiaux que vous 
« veez, qui sont plus gros, sont père et mère de celluy pe- 
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c( tit, et au temps qu'i fut parduyt il estoU grant cfaierté 
« de tous biens et maie «famine, tellement que pluseurs 
« hommes et femmes, bestes et oyseaux, furent mors de 
<i fain. Et alors le petit estoit au nyd : la mère le laissa 
« et 1 abandonna et ala a son adventure pour se patstrev 
K et ne retorna point ver son petit; le père bien doulant 
« demoura et ne le voulsit habandonner, mais le mieux 
« qu'i peut et sceut norrist le petit, et ce fut a grant soing 
« et merveilleuse pcyne jusqiies il peut vouler. Quant la 
« famine fut passée, la mère retourna et vouloit frequen- 
« ter le petit corbel^ et prendre plaisit avec luy comme 
« mère ; le masle et pà*e qui Tavoit norryz la reboutoit et 
« ne vouloit permectre que la mère fut près du petit, et 
« disoit en son langage qu'elle Tavoit laissé et haban- 
« donné en sa grande nécessité^ et que par ainsy elle ne 
« devoit point estre en sa compagnye. La mère aleguoit 
« qu'elle avoit heu et soutenus les peynes, pensemens et 
« douleurs comment mère de luy, pour quoy on ne luy 
w devoit ne pouvoit contredire ne deffendre sa compa- 
<c gnye, mais plus près devoit estre que le père. Pour 
« quoy, sire roy, » fait Tenfant, « ces corbiaux vont après 
« vous et vous demandent comme au souverain seigneur 
« du pais jugement, et que vous donnés 3us leur cas vos- 
<( tre sentence avec lequel doit demorer le petit et jeune 
« corbiaux, ou avec la mère ou avec le père. Et c'est la 
« cause de leurs cktmours et grant poursuyte qu'i vous 
« font. Pour quoy, sire, donnés maintenant vostre sen-. 
« tence et pronuncés lequel doit avoir le jeune corbelet, 
« ou le père ou la mère, et vous verres qu'i cesseront. » 
(( Le roy dit : a Puis que la mère laissa et habandonna le 
« petit en sa nécessité, la rayson veult qu elle ne soit . 
« point en sa compagnye, nonobstant qu'elle dit qu'elle 
<c ha les pensemens et douleurs de mère; je dys telles 
« douleurs tornent en joye quant on voit sus terre son 
« fruyt en vie. Et pour ce que le masle son père est heu 
(c cause de sa generacion et puis qu a grand détriment et 
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« destruction dt ton corps il lui a survenu en sa neces-^ 
« site, je donne la sentence que le jeune corbiaux de- 
« meure en la compagnye du père et non pas de la 
« mère* » Si tost que le roy heut donné sa sentence ces 
corbiauK montèrent hault en laer et s'en alérent par ma- 
nière que jamais ne furent veu en tout le royaulme; 



1^ III* parcelle parle comment Alexandre fut en la grâce du roi 
d*Egiple et luy fut promise sa fille, puis comment il ala servir 
rempereur ou il fiit exaulcé, et de Loys son compagnion filz du 
roy de France, lesqueux toutellement se ressembloient et ay- 
moient. 



Le roy fiit consoulé des corbîaux qui s'en alérent et 
esbays de la prudence de Alexandre, lequel il prist par la 
main et dit : <c Mon enfant, quel nom as tu ? » (c Je suis 
a appelle Alexandre, » fait l'enfant. « Je veux, » dit le 
« roy, que tu soiez myen et de ma court, et que jamais tu 
« ne dies que aultre soit ton père se non moy, et que tu 
« me nommez pour ton père en quelque lieu que tu 
« soyez, veu que ma fille doit estre ta femme espousée et 
a que tu dois estre mon successeur en tout mon royaulme. » 
L'enfimt Alexandre demeura avec le roy et fut aymé 
de chescun spécialement pour ce qu'il aymoît et serchoit 
les esbatemens, tournoycmens, joutes, jeux d'abilité et 
toute industrie corporelle. Et tellement en prouesses per- 
sévéra qti'i surmonta en honneur et victoire tous ceux de 
Egipte et ne trouva homme au royaulme ne dehors qui le 
vainquit. Et plus oultre il respondoît a toutes questions 
et demandes, et faisoit merveîllieuscs entrepretacions sus 
ce que on luy proposoit. En celluy temps estoit empereur C*"'^"*) 
Titus, qui surmontoit tous les roys et seigneurs du 
monde tant en générosité comme en curialité, habon- 
dance de biens, de sages, de biaulx fais, de sciences et 
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toutes excellences et largèces, tellement que voix et fâme 
estoient en bruyt de ses fais par tout le monde, par telle' 
manière que qui vouloit profiter en meurs, en sciences, et 
quasy veoir tout le monde, qui vint a la court de cestuy 
empereur. Quant Alexandre entendit cestuy bruyt il dit 
au roy : « Sire roy et père honnorable, vous sçavés que 
a voix et famé labourent publiquement de la excellence 
M de l'empereur, pour quoy c'est chouse treflfort délectable 
« de le veoir et d'estre en sa court. Et par ainsys'yl estoit 
(( de vostre plaisir me donner licence, je yroye volentiers 
(( a la court pour aprendre et y avoir cognoissance et ac- 
te quérir brujt et honneur. » « En vérité, » dit le roy, 
a il me plait bien, mais je veux que tu portes bonne 
« somme d'or et d'argent pour te survenir et aussy pour 
c( mon honneur. Mais y me semble expédient que tu 
<c doige espouser ma fille et faire les nopces avant que tu 
« y ailles. » « O mon père, » dit l'enfant, « pardonnes 
u moy pour maintenant jusques je soie retorné, et alors a 
a plus grant honnour et mérite je l'espouseray. » « Puis- 
ée que tu le veux, » dit le roy, t il me plait que ainsy se 
« face. » Alexandre se mist en point a noble et bonne com- 
pagnye, et prist des finances pour ses nécessitez a souffi- 
sance. Puis disant a Dieu au roy s'en ala jusques a la court 
de l'empereur. Et quant il fut «n estât, humblement le 
salua. L'empereur se leva de son siège royal, et quant il 
le vit sy honnorable et de belle representacion, il le baisa, 
puis luy dit : <c Mon filz, don es tu, et qu'est la cause 
<c pour quoy tu es ycy venus? » « Je suis, » fait Alexan- 
dre, « filz du roy de Egipte et son successeur advenir et 
« heretier ; et suis maintenant venus visiter vostre majesté, 
a se elle me vouldroit retenir en son service. » Cecy pleut 
fort a l'empereur, et le commist tantost au senescbal pour 
le logier. Et incontinant après aucunes interrogacions et 
informacions prises de ses vertus, il le fit son escuyer 
pour porter les viandes sus table devant. Le seneschal le 
loga treshonnestement et le pourveust de tapisseries et 
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aùltres ornemens appertenans a son estât. Alexandre se 
gouverna si sagement et virtueusement que chescun 
1 ayma et honnora. Bien tost après le filz du roy de 
France vint a la court de l'empereur pour veoir, ouyr, 
apprendre et servir comment Alexandre avoit fait. L'em- 
pereur le repceut honnorablement et luy fit ung grant 
bienvenant. Et puis luy demanda quel estoit son nom et 
son parentage. Lequel respont : « Je sub filz au roy de 
« France et suis appelle Loys, vostre humble serviteur. » 
« Je te retiens de ma court, » dit l'empereur, ce et pour ce 
« que j'ây constitué Alexandre mon escuyer pour aporter 
<c les viandes sur table, je te fais mon botoillier pour sér- 
ie vir de vins, affin que tous deux tousjour ensemble soyés 
« en ma présence quant je seray a table, pour avoir mon 
« plaisir en vous regardant plus souvent. » Puis le com- 
mist au seneschal affin qu'i le Ic^ast honnorablement. 
Lequel seneschal le loga avec Alexandre pour ce que tous 
deux estoient gracieux a regarder et qu'i plaisoient a 
l'empereur. Ces deux seigneurs estoient sy ressemblans 
Tung l'aultre tant de corpulence comme de eage, du vi- 
sage, de manières, de humilité et aultres condicions qu'a 
grant peyne se pouvoient y cognoistre que on ne prist 
bien souvent l'ung pour l'aultre, senon tant qu'i n'estoient 
pas tousjour vestus de meismes, et que Alexandre estoit 
plus grant en sciences et plus prest en ses fais et plus ro- 
buste de force que n'estoit pas Loys, qu'estoit ung petit 
femenyn et plus blasvedu visage; et tant seulement en 
cecy estoient différant. Et ainsy que se ressembloient 
aussy îlz s'amoient l'ung l'autre si cordialement et sy pcr- 
faitement que ce n'estoit que une volenté, ung courage, 
ung meisme désir et vouloir. L'empereur alors n'avoit 
que une fille nommée Florentine, laquelle il aymoit sy 
fort que plus ne se porroit dire, pour ce qu'elle estoit 
belle, gracieuse, de belles meurs et virtueuse, et aussy car 
elle estoit seule et devoit succéder a l'empire, a laquelle il 
avoit député et ordonné court séparée de h sienne, pour* 
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veuhe de famillte nécessaire. A laquelle Tempereur en si- 
gne d'amour singulière envoyoit tous les jours de ses 
viandes et les luy portoit Alexandre; pour laquelle chose 
il estoit fort aytné d'elle, car moult fort luy semblott 
biaux et gracieux et tressage. Advint ung jour que Ale- 
xandre fut occupé en aucune chose nécessairement a 
l'eure qu'i failloit servir l'empereur ; et quant l'empereur 
fut assys et n'y heut personne qui se mist faire l'office 
d'Alexandre, Loys le fit et se mist servir l'empereur pour 
luy. Quant l'empereur voulsit envoyer a sa fille de ses 
viandes, et Loys estoit la a geneux comme il avoit acous- 
tumé, il dit a Loys qu'i portast celle viande a sa fille, cuy- 
dant que ce fut Alexandre. Loys fit le commandement de 
l'empereur et entra en la chambre de la fille, laquelle il 
salua comment appertenoit, et puis mist les viandes de- 
vant elle, et jamais ne Tavoit veuhe jusques celle foyz, 
mais tantostelle cogneut bien que ce n'estoit pas Alexan- 
dre et luy dit : « Mon filz, comment as tu nom et a qui 
<c es tu filz ? )i Luy respont : « Ma dame, je suis filz du 
t€ roy de France et me nomme Loys. » La dame dit : 
« Tu soies le bien venus; or t'en torne a la bonne 
« heure. » Loys s'enclina et s'en ala. Puis incontinant vint 
a la table Alexandre, qui perfit son office comment bien le 
scavoit faire. 



La lUl* parcelle parle comment Loys fut malade de Tamour qu'il 
eut en Florentine et comment par don» et joyaux Alegiandre por- 
cura la santé de Loys qu'après acompUt son courage. 



Quant le digner fut achevé, incontinant Loys ala sur 
la couche et commença estre malade tresacertes. Et sy 
tost que Alexandre le sceut il vînt a luy et dit : « O mon 
« compagnyon très chîeret bien aymé, comment te va ? 
« que as tu? qui te deubt? dys moy ta nécessité. » « En 
(c vçrjié, » dit Loys, « je nesçay en quoy j'ay prise ceste 



Digitized by 



Google 



DES SEPT SAGES I7I 

<c maladie, mais je me sens sy fort malade que je me 
<c doubte que je n'en puisse saillir ^ mais qu'i me fauldra 
« morir. » « Q mon compagnion, » dit Alexandre, « j'en* 
« cens la cause de ta maladie : tu as aujourduy porté a la 
ce dame fille de l'empereur le présent de son père, et puis 
ce tu as pris tropt grant plaisir a la regarder et contem* 
(c pler sa doulce face, dont ton cueur en est frappé et es 
<c ainsy troublé et mal disposé. » <c O Alexandre^ » dit 
Loys, ce tous les medicins du monde ne porroient ne sça- 
nc. roient mieux dire ne jugier la v^ité que tu Tas dite, 
ce car y va ainsy comment tu Tas dit et non aultrement* 
« dont je croy que la vision de ceste dame sera cause de 
(c ma mort. » « Or entens », dit Alexandre, ce puis que 
« j'entens que c'est, resjouy toy et je te aideray de mon 
« pouvoir. » Incontinant Alexandre entreprist de faire 
que la dame deut aymer son compagnyon Loys, ala hac^ 
tivement en la cité et acheta ung drapt précieux de ses 
propres deniers tout brodé de marguerites et pierres pré- 
cieuses pour donner a la dame, cognoissant que nature 
féminine est encline a prendre et avoir belles chouses et 
nouvelles, et que après les dons pris a peu de peyne on en 
ha ce qu'on demande, et de cecy rien ne sçavoit Loys ; et 
puis le présenta a la fille disant que de bon cueur Loys le 
luy doonoit. <r O Alexandre, » dit elle, «c ou as tu peu 
c< trouver une sy belle pièce de drapt et si précieusement 
« décorée comme cestuy est ? » ce O ma dame, » fait Alexan- 
dre, « Loys qui le vous donne est filz d'ung trespuis- 
ce sant roy, lequel ha heu désir de donner quelque chose 
<( de bonne estrayne, en désirant vostre amour et vostrc 
« grâce. Et saches pour vérité dire que pour ung seul 
« regard que vous a veuhe, maintenant il se gist au lyt 
« malade jusques a la mort. Pour quoy se pour vous ay* 
<c mer vous le laissés morir, vous en aurés grant peclûé 
« et fairés sy mal que jamais en vostre vie vous n'aurés 
« honneur. » a O Alexandre, » dit elle, « me vouldroie 
« tu conseiller que je perde ma virginité en cestç faczon? 
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« A Dieu ne plaise que je le face ne que je consente a tes 
« paroles. Et saches de certain que tu n'y gaignyeras ja 
« de m*avoir raporté telles nouvelles. Or t'en va : ne me 
« parle jamais de telle matière. » Alexandre sans répli- 
quer la salua et s'en ala. Et puis considéra que rien n'est 
plus variable ne muable que le cueur de la femme, et ne 
se esbayt rien de ceste response, mais vint en la cité et 
acheta et fit orner une belle coronne a merveilles, plus ri- 
che au double que n'estoit le drapt précieux ja donné. 
Puis entra en la chambre de la dame et en révérence et 
grant humilité de la part de Loys luy présenta celluy 
joyau moult précieux. Quant la dame advisa le don elle 
y prist plaisir. Et puis regarde Alexandre en la face et luy 
dit : a Je me merveille de toy, qui est venus céans tant 
a de foyz, et jamais tu ne me dis que je fisse pour toy ce 
« que tu veulx que je face pour Loys. » « O ma dame, » 
respont Alexandre, « je ne suis point si chault du cas, 
« pour quoy jamais ne m'advint que mon cueur fut ainsy 
(( navré comment celluy de mon compagnyon est. Et 
« vous sçavés que c'est raison que quant on ha ung loyal 
« compagnyon que on le doit servir a son besoing^ et se 
« monstrer amis en cas de nécessité. Pour quoy, ma 
c dame, considérés que les femmes sont piteuses et ont 
« compassion naturellement de ceux qui sont ainsy mal 
a dispousez. Et pensés que mon compagnyon pour vos- 
« tre regard a esté navré : faites donques que vostre beni- 
« gnité et doulceur le rende guéri, affin aussy que sa 
« mort ne vous soit reprouchée au temps advenir. » Elle 
comme mal contente dit a Alexandre : « Vas ton chemin, 
« car maintenant de moy tu n'auras point de response. » 
Adonc la salua en grant révérence et s'en ala. Et cogita 
que puis qu'elle prenoit plaisir aux dons, que par faulte 
de donner la chose ne demourroit pas a parfaire. Puis 
s'ent vint en la cité et acheta une centure tresriche et pré- 
cieuse, plus vailliant trois foys que le premier dont, et 
puis de, la part de Loys humblement la luy présenta. Et 
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quant la dame vit celle centure sy plaisante elle dit a 
Alexandre : « Fais venir Loys trois heures en la nuyt en 
« ma chambre, et il trouvera la porte ouverte. » Et quant 
Alexandre ouyt la volenté de la fille, il fut tresjoyeux, 
puis vint a son compagnyon et luy dit : a O mon frère 
« et loyal compagnyon, resjouy toy et te consoule, car 
«' j'ay fait que la dame est toute tienne, et faira ce que tu 
« vouldras ; et sommes d'arrest que ccste nuyt je te mey* 
« neray a sa chambre ». Loys ouyant Alexandre com- 
ment celluy qui se reveille d'un grief sompne fut quasi 
resuscité, et peu a peu pour la grant joye qui luy fut 
denuncée il fut guéri toutellement. La nuyt après a 
rheure assignée Alexandre mena son compagnyon Loys a 
la porte de la fille de Tempereur et le fit entrer dedens, la 
ou toute la nuyt il fut avec elle en soûlas et joye inesti* 
mable. Cecy estre fait, elle fut sy frappée de Tamoar de 
Loys que des deux ce n'estoit que ung vouloir, que une 
pensée et une affection d'estre ensemble et persévérer en 
leurs amours. Et pour ce qu'amour ne se peust pas tous- 
jour celer, et a cause que Loys souvent frequentoit la 
chambre de la fille, les chevaliers de la court se prirent 
garde que Loys faisoit son plaisir de la fille de Tempereur, 
et se engendra une envie entre eux secrète, dont après fi- 
rent entreprise ou de le prendre et détenir ou de le oc- 
cirre. Et cecy sceut Alexandre, lequel se tenoit armé avec 
ses gens secrètement, et avoit regard pour obvier a leur 
entreprise, lesqueux pour la paour dAlexandre laissèrent 
leur entreprise, et ne fut point occupé Loys de aler vers 
la fille comment il avoit acoustumé. Et cecy durant 
Alexandre se mist en pluseurs dangiers pour seirir son 
compagnyon et le garder d'estre offensé, lesquelles choses 
sceut la fille, don fort se tenoit a Alexandre obligée et te* 
nue de luy faire plaisir et de son pouvoir maintenir. 
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La V. parcelle ^t\e commant ÂkMndre. a*eti a)a en Ëg^te quAnt 
le roy fut mort et la griesve despartie de luy de Lpys et de Flo- 
rentine. 



En brlef temps TÎndrent notii^eB a Alexandre que le 
roy de Egipte cstoit mort, dont il estoît exorté de s'en 
aier afiin qu'i prist possession de son royaolme et qu'il 
espousast sa femme ]^omise, la fille du roy. Cecy fut de- 
nuncé a la fille de l'empereur et a Loys son compagnion 
par Alexandre, comment y failloit qu'i s'en aiast in- 
continant. Et de ces nouvelles furent tristes et doulans 
Florentine et Loys, car soobz Tombre d'Alexandre ilz 
pouvoient mieux et plus seurement continuer leurs esba- 
temenfl. Puis vint a l'empereur et dit : ce Sire empereur, 
a mon seigneur révérend, j'ay lectres et nouvelles que 
<c mon pare est mort^ pour quoy y m'en fault aler hacti- 
« vemffint pour prendre possession de mon royaulme, don 
« je demande licence de vous. Et pour les biens et hon- 
(c neurs que j'ay repceu je me oSce et présente, tant la 
«personne comme les biais, a^vous servir et obéir. Et 
H qiMnt rostre impériale majesté prendroit desplaisir d'a- 
r. bandonner vostre service, je perdroye plus tost le 
« royaulme que de vous désobéir. » L'emper^r respont 
et ctit : ce Alexandre, saches qiie je suis desplaisant de ton 
« despartement, pour ce que j'ay bien pris en gré ton 
fi s^vice, et aussy tous ceux de mon bostel sont tousjour 
« esté contens de toy. Mais pour ce qu'i n'apartient pas 
ce ai» empereurs «empechier le bien ne l'avancement de ses 
« serviteurs, mais «9t chouse convenable de les exaulcer 
« et advoyer, pour quoy ;ious commandons a nostre tre-^ 
« sorier qu'i te donne et délivre de nostre trésor tant qu'i 
« t'em plaira de prendre, et pour te subvenir en ton 
« voyage; et t'en va a la garde de Dieu et avec ma bene- 
<( diction que je te donne. » Alexandre après prist congîé 
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des seigneurs et serviteurs de la court de l'empereur, don 
les pluseurs menarent grant deul de son despartement, car 
de tous il estoit prisié et bien aymé. Et entre les desplai- 
sans furent Loys et Florentine, lesqueux Tacompagnya- 
rent sur les champs bien sept milliers loing et tousjour 
vouloyent aler oultre, car il ne sçavoient habandonner. 
Mais quant Alexandre se arresta^ et dit que il ne passe- 
raient plus oultre, tous deux de dcnileur tombarent a terre 
ou ils firent grant pleurs et lamentacions. AlexaûdiPe les 
leva de terre doulcement et a belles paroles ks consoula 
le mieux qui peut, et puis leur dît a part : « O Loys, 
« mon loyal compagnion, je t'avise ec t'amcmeste sur tout 
«( d'une chose, que tu cèles et tiegnes secrest tant comme 

V se porra faire le cas de toy et de ma dame Florentine, 
« et soyes sages et subtil et teprens garde en tes passives 

V et en manière de faire. Car jt sçay que ung autre sera 
« mis en mon lieu pour swvir l'empereur, lequel te por- 
« tera grant envie de ce que tu seras en la grâce du sei- 
« gneur^ dont il se prendra garde quant tu iras soit jour 
(c soit nuyt. » « O Alexandre, » ciit Loys, <c de tout mon 
c( pouvoir |e me garderay tant et le mieux que je porray* 
a Mais las! helas! comme me tiendray je seur quant tu 
(« seras tant loing de moy? Mais au moins d'une chose je 
« te prie, que tu veuUes garder cestuy aneaul que je te 
ce donne pour amour de moy; au moins quant tu le ver* 
« ras y te souviendra. » « Cestuy aneaul, » dit Alexaa^ 
dre, « je prendray et pour l'amour de toy le garderay, 
<c non obstant que sans aneaulx bien me souvietidra de 
ce tc^, et n'as garde que je te oblie. Et a Dieu soyés^ au* 
a quel je vous recommande. » Tous deux se vont embra-* 
cer par le col et baiser doukement en plourent. Puis s'en 
tornarent, et Alexandre prist chemin et courage de se 
trouver en peu de temps au royaulme de Egipte son 
pais. 
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La VI* pai-celle parle comment Gui filz du roi d'Espaigne heut 
Tofiice d'Alexandre, et du champ de bataille contre Loys qui fut 
accusé qu'i tenoit Florentine. 



. . Tantost après a la court de l'empereur vint Guy filz du 
roi d'Espaigne, lequel fut repceu de l'empereur affectueu- 
sement et constitué en l'office de Alexandre. Et le loga 
en la chambre que Alexandre avoit tenue avec Loys, qui 
fort luy despleut, et y se fut volentiers opposé, mais aul- 
tre chose n'en peut faire. Gestuy Guy estoit sage et caulx, 
et valereux de la personne, et se apercent tantost qu'i 
desplaisoit. a Loys qu'i fut logié en sa chambre^ pour 
quoy il. luy commença tenir Tueil sus et prendre garde en 
son gouvernement pour luy porter dommage et faire con- 
traire. Loys entendit l'entreprise et courage de Guy, pour 
quoy il laissa d'aler vers la damoiselle grant espace. Mais 
force d'amour le compellit de fréquenter, et ne s'en peut 
pas abstenir. Guy secrètement se mist a expérimenter les 
alées et venues de Loys sus ce que le cueur luy disoit qu'i 
la tenoit et en faisoit son plaisir, et ne cessa jusques il 
cognent que c'estoic vérité et qu'i ne pouvoit estre aultre- 
ment et que tout estoit fait par le conseil et moien d'Ale- 
xandre. Advint ung jour qu'en la grant sale du palaix 
l'empereur commença parler d'Alexandre et le exaulça 
fort, disant qu'il estoit sage, prudent, loyal, et digne de 
grant los. Quant Guy l'eut escouté il s'avance et dit : 
<c Sire empereur, celluy Alexandre ne se doit point sy 
« fort exaulcer ne louer comme vous dites, actendu et 
« considéré qu'il a esté traître et faulx en yostre court 
<c long temps. » L'empereur fut fort esbays et luy dit : 
« Desclare moy incontinant comme tu l'entens. d « Vous 
<c n'avés que une seule fille, » dit Guy, « laquelle doit 
a succéder a vostre royaulme. Et Loys est celluy qui l'a 
« violé et pluseurs jours cognue moyennant l'aide et ad- 
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<( jutoire d'Alexandre, lequel Loys va a elle toutes les 
« nuys, au moins quant il luy plait. » L'empereur fut 
tout commus de ces paroles. Et ainsy qu'i cogitoit en ce$- 
tuy desplaisir Loys passai par la sale a l'aventure, lequel 
fut demandé, et puis luy dit l'empereur : « Escoute qu'i 
a se dit de toy : s'yl est vérité, de mort honteuse je te fai- 
« ray morif. » « Sire, dites moy que c'est. » Guy respont 
et dit : « Je denunce et fais relacion a l'empereur mon re- 
H doubté seigneur que tu as violé sa fille et que tous les 
« jours qu'i te plait tu vas a elle a la confusion impériale 
« commectre adultère. Et cecy en champ de bataille je 
<c veulx contre toy maintenir et prouver. » Loys dit : 
« De cestuy crime je suis innocens, et liéve le gage que tu 
« as mis, et en deffendant mon innocence contre ta faul- 
« ceté je te fairay desdire par ta gorge que tu as menti. » 
L'empereur selon que droit dispose leur ordonna jour 
pour bataillier. Cecy estre fait, Loys vint a la fille et luy 
dit tout ce qu'estoit dit, fait et ordonné. « Maintenant, » 
fait Loys, « ma dame, donnés moy bon conseil ou je 
« prendray la mort. Vous sçavés que je n^ay ousé conlre- 
« dire ou gaige mis pour faire champ de bataille ; aultre- 
« ment se je me fusse taissé j'eusse quasy confessé le cas, 
« et heusse esté réputé culpable. Je avise que Guy est fort 
« et plus puissant de la personne que je ne suis et mieux 
« instruys aux armes, et ne sçay a lui semblable se non 
<( Alexandre, et je suis biaucopt plus débile. Pour quoy se 
« je me trouve en armes devant luy je sceray mors et vous 
« après pour cestuy cas hontée et confuse. » Florentine 
fut mal contente de cestuy affaire, mais pour ce que le 
temps estoit brief, elle dit : « Loys, fais ce que je te diray : 
« puis que ainsy de toi meisme te défie, va ver mon père 
« et luy dis que tu as repceu lectres patentes comme ton 
« père est malade jusques a la mort et désire fort te veoir 
« avant qu'i défaille, affin qu'en sa vie il dispose de son 
« royaulme. Et demande licence d'y aler et qu'i la te 
« donne pour l'amour de ton père pour le visiter, et qu'i 
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<c prolppge lie pur du champ de bat^ilt^ que tu puisses 
« alej^ et venir. Et sy tost que tu auras licence, chevau- 
% çhes hactivçment j^usques tu trouves le roy Alexandre, 
« et parle a luy secrètement et luy dis comment Taffaire 
« ya^ et le prie que sus tout il aous Sfi^vieoga^ eu ceste 
« gran4e nep^té. » Cestuy conseil pleut fort a Loys^ et 
ûf çptqmp la fille avoit di^, et qui^nt il eust Uceuce et que 
le jour de bataille fut j^emist a ung ^our plu^ loing,. ik s*ea 
ala et 9e cessa, taut de jour quant diQ nuyt il deut chemi- 
ner, jusques il fut eu Egipte, 



La VII* parcelle parle comment Loys ala en £gipte demander se- 
court a Alexandre, qui se mist en chemin pour combattre Guy 
et Loys demeura en Egipte. 



Loys. a graot haste sercha ou se tenoit le roy Alexan- 
dre, puis luy fit sçavoir sa venue secrètement. Etsy tost 
que Alexandre sceut sa venue, il fut fort joyeux et hiy 
prist merveille de la cause pour quoyil venoit, puis se- 
crètement s^ firent chière^ et demanda pour quoy itestoit 
veuus principalement. Loys dit ainsy : « O sire et loyal 
« amis, ma vie et ma mort aujourduy sont en ta puis- 
er saAce, et eu peux disposer a ton plaisir. Car ainsy 
« comme tu me dis derrièrement y m'est advenus, que 
« quant ung aultre seroit en ton lieu au service de l'em- 
« pereur, que je seroie perdu se je n'estoie bien sage et 
» caulx ; touteffoyz je Tay fait comme je me suis peu 
« abstenir, mais incontinant Guy le fiiz du roy d'Espa- 
« gne cognoissant mon cas a mis des espiez et s'est tant 
« pris garde qu'il a cogneu la vérité de mon a&ire et 
« m'a accusé ver l'empereur d'avoir violé sa fille, telle- 
« ment que d'aujourduy en huyt jours suyvantz le terme 
« est assigné de champ de bataille entre luy et moy, et 
<i m'est force d'y estre sub la peyne du crime confesser 
« et delamprt. Et comme vous avés bien aperceu,cestuy 
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<c Guy est ung homme vaiUiant en armes, et je suis de- 
« bile. Pour quoy Florentine m'a consdlUé de venir a 
c vous pour vous faire sçavoir eeste angoisse et pour 
« avok de vous conseil^ aide et confort, espérant que 
« vous estes sy fort nostre cordial amis que vous ne nous 
<c laisserés pas ea desconfort. » Alexandre dit : « Est il 
« nul qui sache ta. venue ycy pour ceste matière senon 
« Florentine?» « Nonny certes^ » dit LQys,.« car j'ay 
« pris licence de l'empereur pour aler visitée mon- père, 
« lequel j'ay dit estre malade. » <c Et comment t'a. dit 
a Florentine, » dit Alexandre, « que par moy tu porras 
« estre subvenus? » Loys respont : « O mon amis loyal 
« et confiable, elle a considéré comme vous sçavés, que 
« nous summes fcut semblables, et se vous venés en mon 
« lieu pour âdre;le champ de bataille nul ne se prendra 
« garde que vous soies aultre que moy se non la seule 
« Florentine. Et sy vous semble de bon et qu'i soit possi- 
« ble cecy faire pour nous, quant le champt de bataille 
« seroit tenus vous tomeriés ycy et je m'en iroye a la 
a court de l'empereur. » « Et quant sera le jour de ba- 
« taillier? » dit Alexandre. « D*icy a viii jours, » respont 
« Loys, cr comment j'ay dit. » « Sans faulte, » dit^ÂlexaUr 
K dre, « se je ne. me mestoieen chemin de cestuy jour je 
« ne seroie pas a temps au terme assigné. Or advisons 
n comment nous fairons. Demain tous mes nobles sub- 
« jectz dA mon royaulme. viendront ycy pour festoyer^ 
<♦ car par moy il sont tous invité auîc nopces de moy et 
« de ma femme, et n'y a rien qui ne soitprest, et se y fie 
c< chescun. Et se je le desloigne et contremande tout est 
<t perdus, et sera ung grant esclandre. Et se je voys pour 
<e tenir le champs de bataille pour toy il sera pis, car on 
« dira, que tu t*en es fuy pour ce que tu es culpable : tu 
ne seras infamé, en dangier de mort, et la fille de l'^npe*- 
c< reur deshonnorée et confuse. Sus cecy quoy te semble 
« y qu'on face? » Quant Loys entendit la difficulté de 
l'affaire, il tomba en terre tout experdus; la il gemissoit 
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et plouroit en disant : a Angoisses et douleurs moy sunt 
d de toutes parties. » Alexandre ne peut endurer le grant 
desconfort que Loys menoit, mais luy dit : « Mon chier 
« amis, resjouy toy et toy liéve, car je ne t'abandonneray 
« point en ta nécessité, se je devoye perdre et la femme et le 
« royaulme. Or entens que j*ay pensé : puis que nous 
« sûmes ainsy semblables, et je ne suis pas encores guère 
« cogneu en cestuy pais, je te asseure que les seigneurs, 
« princes et barons du pais legiérement te prendront 
« pour moy ; pour quoy tu demorras ycy et demain tu 
« espouseras ma femme et tiendras la feste comme se j'es- 
cc toie ycy en ton lieu, et tu seras discret de non te tropt 
« habandonner a converser, et* tu auras homme secrest 
« qui te monstrera l'estre du chastiaul et la faczon de 
« faire pour ce que tu es du tout nouveaux. Et quant 
« viendra a l'eure de dormir avec la royne, tu me seras 
« loyal et fiable. Et incontinant je monteray a cheval 
« pour aler tenir ta journée. Et sy plait a Dieu que je soie 
« victorieux je torneray secrètement ycy et tu t'en iras en 
« ton lieu semblablement. » Cecy estre dit d'Alexandre, 
s'en ala tenir la journée du champ de bataille. Et Loys 
demeura en Egipte, continuant la volenté d'Alexandre, 
a célébrer lesdites nopces selon l'entreprise dessus ^récitée. 



La V11I« parcelle parle comment Loys espousa la femme d'Alexad' 
dre, et Alexandre gaigna le champ de bataille contre Guy auquel 
il coupa la teste. 



Le jour suivant Loys fut au lieu d'Alexandre et en face 
de saincte esglise yl espousa sa femme, et fut fait le con- 
vive et repas royaulx et glorieux comment Alexandre l'a- 
voit entrepris. Il visita les princes et seigneurs, auxqueux 
se monstra vertueux et plaisant, tellement que chescun se 
tenoit contens. Quant vint la nuyt il se coucha avec l'es- 
pouse et se mist assez près d'elle, puis prist son espée 
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toute nue et la mist entre luy et elle tellement que la 
chers de l'un ne touchoit point la cher de l'autre, de 
quoy elle se merveilla grandement sans en dire most. Et 
en telle faczon persévéra le temps que Alexandre fut 
dehors. Alexandre vint a l'empereur au jour assigné pour 
bataillier contre Guy, et dit : « O mon seigneur, puis que 
« j'ay laissé mon père fort malade, touteffoys je suis ve- 
« nus et ay tout laissé pour deflFendre mon honnour. » 
(c Tu as bien fait, » dit l'empereur : « maintenant se 
« monstrera le sort de fortune pour acomplyr justice, » 
Quant Florentine sceut la venue d'Alexandre elle le 
manda venir a soy. Et quant elle le vit elle fut tres- 
joyeuse. Et s'avance sus luy- et le prist par le col et le 
baisa moult tendrement en disant : « Loé soit Dieu et be- 
« noite soit l'eure que je te voy devant mes yeulx au 
« temps de nécessité I Mais dis moy, ou as tu laissé Loys? » 
Alexandre raconta a la demoiselle tout ce qu'estoit fait et 
toute l'entreprise comment i Tavoit laissé en son pais 
comme roy a devoir espouser laroyne, puis la saluant en- 
tra en la chambre de Loys. Et n'y heu personne excepté 
Florentine qui ne creust que ce fut Loys sans avoir au- 
cune suspicion. L'endemain avant que le champ de ba- 
taille commença Alexandre se trouva devant l'empereur 
et présent Guy parla en ceste manière : « Sire empereur, 
« voycy Guy qui m'a accusé de crime envers vous, et a 
« dit et affermé que j'ay violé et cogneu charnellement 
a vostre fille. Je dis, j'afferme et jure par Dieu et par les 
« saints que vostre fille jamais ne fut par moy cognue et 
« qu'il en ha menti de ce qu'i vous en a dit de moy, et 
« cecy aujourduy je le luy fairay desdire par sa gorge. » 
Guy respont et dit : « Par Dieu ne par ses saints je dis et 
« jure que tu as violé et cogneu la fille de l'empereur, et 
« cecy je le prouveray par la vengance que je prendray 
« aujourduy de toy et sus ton corps. » Cecy estre dit 
tous deux montarent a cheval et de commencement se tou- 
charçnt asprement et se tindrent longement sans guère 
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avantagier Tua sus l'aultre. Subitement Alexandre doubla 
aonxourage, se confiant de son bon droit, et vint contre 
Guy 87 impétueusement a tout son eq>ée que par force 
violentement en soy reduyte il iuy coupa la teste, la- 
quelle incontinant yl envoya a Florentine fiHe de l'empe- 
reur, laquelle fut joyeuse mervdUieusement et prit celle 
teste et la fit porter devant jusques a Tempereur son père 
et dît : a Mon père treshonorable, voycy la teste de celluy 
« qui faulcement et mavaisement vous et moy a dif- 
« £amé. » Incontinant l'empereur fit venir asoy Alexan- 
dre, lequel il cuydoit estre Loys, et Iuy dit ; « O Loys, 
M mon treschi^ et bien aymé, aujourduy tu as d^endu 
« ton honnour et celluy de ma fille moult valeureuse- 
« ment. Pour quoy d'ycy en avant tu me seras plus dxier 
a que jamais, et celluy qui plus de tel cas te di&mera 
c< sera en ma maie grâce perpétuellement. » Alexandre 
respont : a Sire , nostre seigneur préserve tousjour les 
« sietïs et ceux qui ont en Iuy bonne espérance, et pour 
(( llnnoœnt souventeffoyz prent vengance. Mais, sire, jt 
i( vous le supplie, puis que j'ay laissé mon père bien ma- 
<c lade, qu'i vous plaise me donner Ucence pour le visi- 
i( ter, et quant il sera hors de dangier je tomeray a vous 
a incontinant. » a J'en suis content, » dit Fempereur, 
(( soubz condicion que tu retourne, car je veulx que tu 
<( soye de ma court et en mon service. » 



La IX" parcelle parle comment Alexandre s'en tourna en Egipte ou 
Loys Tatendoit, et comment l'empereur morut, et heut Loys 
a femme Florentine, puis fiit roy de France, et Alexandre devint 
ladre par poysons a Iuy donnéez par sa femme. 



Alexandre salua l'empereur et s'en tourna en Egipte, 
et quant Loys sceut sa venue il en fut tresjoyeux et Iuy 
dit : « O mon amis treschier, dys moy si te plaît com- 
« ment va nostre affaire. » Alexandre Iuy dit : « Loys, 
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« raoft tôya! airiîs, torne a l'empereur et fais gtant chîëré 
« ÇiOHûr deux choses, l'une pour ce que Jamais tu rie fus 
« %y fort eà grâce de rétnpereur comment tu es a l'eure, 
c< l%ultî'e car j'ày Victûrîeusement côxïpé la teste a Guy 
« Wh kdvertaire. » fe O tnoft cordîial amis, » dit Loys, 
« îcè n*«si paè !a première foyz que tu m'as sâulvé la 
« vie, itt^is plusevlits foys, don tes mérites je ne puis re- 
<n compenser ne pour te présent réthunerer, mais bîeû 
« tout puissant soit celluy qui te gueMonhe, et a Ditu je 
* te récoAïmàhde. » Et aihsy Lôyis tourna Sftu set-viee de 
rèmpereu'r. De tout cecy ttiri ne sceût nouvelles sénôn 
Loys. Quant vint la nuyt, Alexandre se coucha avec la 
royne sa femme et luy commença parler et l'aproucher 
doulcement pour la baiser et acoler comment a mary et 
femme appartient. Mais ceste dame n'en fût rien con- 
tèfïte, ftiàis luy dit : « Cùkhm^ttit Ténteri^ tu? Je isçay que ja 
« longtemps et pluseurs nuys tu as couché av*ec moy et 
« jamais ung seul signe d*amour tu ne me monstras. » 
« Pour quoy dis tu cecy ? » fait Alexandre, «t Pour quoy ! » 
dit telle ; * h'est il pas vray que toutes les nuytz tu as 
« tenu ton espéc nue entre toy et moy, et tellement que 
« jamais ta cher ne toucha la mienne jusques mainte- 
a nant. » Quant le roy Alexandre entendit ces paroles il 
cogneut la preudomie et bonne foy dé Loys qui s'estoit 
gardé de l'aproucher. Et puis dit : tt Ma bien aymée^ je te 
« promest qu'i n'a pas esté fait pour mal, mais pour faire 
« preuve de preudomie et loyale aitiour. » Non obstant 
tecy elle côgitoît en soy et disoit : « Jamais je ne me sub- 
ir mectray a luy, mais ung jour bien brief m'en venge- 
<t ray. » Tantost ceste femme prist a mespriser Alexàridre 
fet a aymer ung chevalier de la court, tellement qu'i vont 
entreprendre de donner des poysons a Alexandre pour le 
faire morir, et de fait luy firent mangier du venyn^ mais a 
cause qu'il estoit robuste et de forte nature yl ne morut 
point mais celle poyson se convertit en une horrible lè- 
pre et ladrerie, et fut en peu de jour lépreux et meseaux.* 
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Les satrapas, seigneurs, princes et sages du royaulme 
vont cogiter comment la royne Tavoit degecté de sa com- 
pagnye et furent d*ung acort et conclusion qui ne falloit 
point que ung homme ladre régnât sus le peuple et qu'i 
n'abitast point avec la royne, car il ne ppuvoit engendrer 
enfant qui fut sain pour succéder au royaulme. Et ainsy 
par la deliberacion de tout le royaulme il fut degecté et 
expelly de la seignyorie. L'empereur Titus, père de Flo- 
rentine, morust tantost après, et Loys Tespousa et fut 
empereur. Puis tantost morust le roy de France, et Loys 
fut roy et empereur tout en ung temps, lequel regnoit 
glorieusement. 



La X* parcelle parle comme Alexandre ladre vint a Tempereur 
qui fut cogneu de lui a l'enseigne de Taneau qu*i luy ayoit pre- 
mier donné. 



Quand Alexandre se vit ainsy frappé de maladie il 
prist pacience et remist tout son cas a Dieu. Puis tantost 
après il eut nouvelles comment Loys son premier compa- 
gnyon estoit empereur et roy de France pacifique, ré- 
gnant en grant exaltacion. Pour quoy il va dire ainsy en 
soi meismes : « Maintenant mon compagnyon Loys est 
« roi de France et empereur : je ne puis mieux faire se- 
« non aler ver luy pour moy faire du bien. Et je ne crois 
a pas qui me faille, car pour luy je me suis mis en 
« grans dangiers et ay tout laissé et habandonné pour 
a le souvenir. » Et de fait il se partit du royaulme 
de Egipte de nuyt a piez , a tout ung petit baston en 
sa main, avec les cliquâtes que les ladres sonnent quant 
il demandent Taumosne, et vint jusques au palaix de 
l'empereur. Ainsy qu'i fut devant la porte il se mist 
avec les aultres ladres, et a l'eure que l'empereur sal- 
loit hors tous les ladres ensemble se mirent a sonner 
leurs cliquâtes, et Alexandre fit comment les aultres. 
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Quant il vit que on ne luy donnast point 1 aumosne, il 
attendit jusques Tempereur fut assis a table pour repais- 
tre, et vint a la porte et sonne pour luy ouvrir. Le por- 
tier demanda que c'estoit. « Je suis ung povre et « moult 
desprisé, n dit Alexandre, a Mais je te prie en Tonnour 
« de Dieu que tu ne considère pas ma face laide et 
détectable mais pour bien et pour charité fais moy ung 
ce message a l'empereur. » « Et que diray je? » dit le por- 
tier, Alexandre respont : a Dis luy qu'il y a a sa porte 
a ung ladre moult horrible de visage, qui le prie en Ton- 
« nour de Dieu que pour l'amour du roy Alexandre il 
« luy veuUe faire l'aumosne et permectre que sus la terre 
« en sa présence il preigne sa recreacion. » « Je suis fort 
« esbays, » fait le portier, « de cestuy message et de 
« toy qui demandes a Tempereur qu'i face chose fort 
« derraysonnable et hors de toute honnesteté; car la 
« sale ou il prent sa recreacion est pleyne de satrapas, 
a grans princes et seigneurs, et se d'aventure il te 
« veoyent pour la abhominacion de toy il ne porroîent 
« ne boire ne mangier. Mais pour ce que tu me prie sy 
« fort en Tonnour de Dieu, je fairay ton message, puis 
« te fairay sçavoir tout ce qui sera commandé. » Ces- 
tuy portier ala a l'empereur et fit le message du ladre 
comment il avoit dit. Si tost que l'empereur ouyt nom- 
mer Alexandre le roy de Egipte, dit au portier : « Fais 
« venir ycy celluy homme comment qu'i soit lait et 
<c détestable, et luy ordonne son lieu devant moy affin 
« qu'en ma présence il preigne sa recreacion. » Le por- 
tier fit le commandement de l'empereur, et fut mis au 
mylieu de la sale en pleyne vision de chescun et luy mi- 
nistra pain, vim et pitance selon le jour. Et ainsy que de 
bon appétit il mangoit dit a ung des serviteurs : « Mon 
« amis, je te prie, fais un message de ma part a l'empe- 
« reur et luy dis que je le prie qu'en l'onnour de Dieu et 
« pour l'amour du roy Alexandre il me tramecte boire en 
« sa propre taxe en laquelle il boit. » Le serviteur res- 
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pont : « Pour ronnour de Dieu je fairay ton Message, 
<c «nais ^ ffife doubte fort qu'il ne le faira pas ce que tu 
« demandes aver ; car il est bien a croire que se une foyz 
« tu àvoye tenu la coiftpe ou il boit, jamais ne ia tien- 
« «droSt ne voudroît veoir après. » Touteffoy le serviteur 
fit Son message; et incontlnant que l'empereur ouyt 
hbtnriier Alexandre roy <fe Egipte, yl tey envoj/Vi sa 
coupe pleyne du toieillieur vim qxn fat présent. Quant 
Alexandre heut repceu le vin il le versa en la Ssienne 
coupe, puis prist TiAieiiul <)ue Loys, blors soti compa- 
gnyon, luy avoit dontié îèt k mht dedenis la èoupe de 
rèwypereur et luy renvoya. Sy tost que l'empereur Vit 
Taneaul il le cognent et sceut que c*esr<^ cettuy qu'il 
aVoit donné a Alexandre a Teure qu'i se despartit de luy. 
Et commence cogiter et dire en soy meteme« <( Ou le roy 
*c Alexandre est mort, oU merveillieusement ccstuy 
« «itieaulx est venus en la main de cestuy ladre^ » Puis 
l'empereur commanda a celiuy ladre qu'i ne s'en alast au- 
cunement jusques il eut parlé a luy, et par cecy il n'eust 
nul remort ne cognoissance que ce fut Alexandre. Le db- 
gner estre célébré, l'empereur prist le ladre appart et le 
pria afifectueusem^t qu*i luy dit la manière comment 
cestuy aneaulx estoit venus en sa main. « Mon seigneur, » 
dît Alexandre, « cognoissés vous bien l'aneau? » 
« Ouy, » dit l'empereur. « Et ne sçavés vous pas bien a 
« qui vous le donnastes la derrière foyz? » « Je sçay 
« bien, » dit l'empereur, « a qui je le donnay. » « Ne 
« vous souvient y, » fait Alexandre, « que vous luy dites 
te qu'i le gardast bien pour amour de vous, et affin qu'il 
« en heut mémoire? Certes, sire, je suis Alexandre, a qui 
« vous le donnâtes. » L'empereur tomba a terre, quant il 
cogneut Alexandre en tel point, du grant desplaisir qui le 
toucha au cueur, puis dessira ses roubes royales et com- 
mence plourer et gémir par grant deul et tristesse en di- 
sant : « O Alexandre, moh loyal compagnion, qui es la 
(c moitié de ma vie, ma ferme espérance, consolacion en- 
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(X tiére, rq>os de mon ame, bdàst dis mof cominent ton 
« corps tant détectable, tant nobte, tant pur^ tant destre 
ce et amiabte est maintenant tant infet, Daat iiorrrbk et 
fc tant défiguré. » « Je vous diray, mon sei^ieor^ comment 
« ce va. Quant par vostre loyaulté et preadomie vous 
c mites entr^ vous et la royne ma femme vostre espée 
« a»e et ne la touchâtes point, quant je fiis retourné 
« comiDe vous sçavés et je Tay voulu aprouchier, elle ha 
« hem ctespit de moy et s'est mise a aymer ui^ dievalier 
« de ma court. Et puis pour plus searement acon^>lyr leur 
« pliûsir et te fahre durer, il m*ont empoysonné et donné 
« boire du renin ; et celte poyson s'est convertit en lèpre 
<i comme vous veez, qui suis demy mort. Et puis ont 
« trouvé jaczon de me expellir du royaulme. » Quaût 
Àtexaitdre beut dit, Pempereur Loys le baisa en la bou^ 
che en disant : « O moa frère Alexandre, j'ay grant pitié 
« de toy et sots tresdesplaisant de ton inconvénient. He- 
« iasi je prendroie volentiers la mort en gré pour te gue« 
« lir, se je sçavoie comment ; mais pour le présent rt- 
(c jouys toy et porte ton desplaisir pacientement jusques 
a nous ayons le jugement des phisiciens et medicins, s'il 
« est possible de te donner aide et garyson; car sus ce je 
ce veulx tout employer et faire le possiUe. » 



La XI* parcelle parle comme Tempereur occist ses deux fils pour 
laver de leur sang Alexandre qu'en fut guéri entièrement 



L'empereur fit logier Alexandre comme lépreux en une 
bonne chambre et le assortit de toutes choses a sa maladie 
nécessaires. Puis envoya par toutes les parties du monde 
querre phisiciens et medicins et toutes gens expers a curer 
et mundifier maladie de lèpre et mesellerie. Et dedans 
ung moyz furent ver luy trente bien expers, auxqueux 
Tempereur dit : « Mes treschiers amis, j'ay ung singulier 
« ami qu'est surpris de ladrerie ; se vous sçavés au mondç 
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« chose possible qui le puisse guérir, ne laissez ne pour or 
« ne pour argent ne chose quelle qu elle soit que vous y 
« employés tout a faire vostre devoir, et vous serés de 
« moy rémunérés treslargement. » Les medicins res- 
pondent : « Sire, nous le fairons de bon vouloir, et saches 
« qu'i n'est rien profitable a guérir ceste maladie que nous 
« ne trouvons et de quoy nous ne soyons pourveu. » 
Puis après qu'i virent cestuy homme et le visitarent de 
point en point, et qu'i cogneurent la cause de la maladie, 
et comment elle estoit enracinée, par resolucion et 
tous d'ung propos vont dire et affermer que la maladie 
estoit incurable par industrie et medicine humaine, et que 
se Dieu aultrement ne le permectoit on ne le porroit gué- 
rir, de quoy l'empereur fut tresdesplaisant et moult dou- 
lant, et quant par voye de nature il ne le j)eut subvenir il 
se torna a prier Dieu et le invoquer en adjutoire. Puis fit 
convoquer toutes gens d'esglise, de religion et de devo- 
cion, les povres et aultres de tous estas, qu'i se disposas- 
sent a prier Dieu pour cestuy ladre qu*i luy pleut faire 
grâce de le guérir. Et avec cecy il fit commander jeunes 
et abstinences en son empire pour avoir aide, confort et 
consolacion de son intencion qu'estoit de veoir guérir 
Alexandre. Semblablement la emperiére se humilia et fit 
jeunes et abstinences et fit a Dieu dévotes oreysons pour 
la santé de cestuy homme. Une nuyt entre les aultres que 
Alexandre faisoit sa devocion une voix vint et luy dit : 
« Se Tempereurprent deux filz bessons, portés d'une ven- 
« trée, lesqueux la royne luy a enfanté et desqueux il est 
« père, et que de ses mains il les mecte a mort et qu'i lave 
« ton corps de leur sang, tu seras guéri et ta cher resti- 
« tuée sainne et necte comment la cher de ces enfans. » 
Alexandre fut merveillieux de ceste voix et cogita en soy 
qu'i ne le failloit pas révéler pour ce que c'estoit chose a 
faire tropt difficile et répugnant a nature que ung homme 
deust occirre de ses mains ses propres enfans pour aul- 
truy guérir. Toutefifoyz jour et nuyt l'empereur prioit 
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Dieu pour la santé d'Alexandre. Et enfin la voix vint de 
nuyt a luy et dit : « Que cries tu tant et pries, veu qu'il est 
« révélé a Alexandre comment on le peut guérir? » In- 
continant l'empereur vint a Alexandre et puis dit : « O 
<( mon amis, le meillieur qui soit, Dieu soit loé ! car ja- 
« mais il ne oblie les siens ne ceux qui ont espérance en 
« luy, et y m'a esté dit par une voix divine qu'i t'a esté re- 
« vêlé comment tu dois estre guéri. Pour quoy, mon 
« frère, dis moy qu'i fault faire pour moy resjouyr, et s'yl 
« y a rien que par moy se puisse faire je le fairay entîére- 
a ment. » « Sire, » dit Alexandre, « je ne vous ouserày 
« dire la faczon ne la manière comment je dois estre guéri 
« selon qu'i m'a esté dit et révélé; car c'est quasy euvre 
« contre nature, et pour tant je me passe de le. dire, car 
(f de m'y fier il est impossible. » « O Alexandre, » dit 
l'empereur, « fie toy en moy ; car je fairay de bon vouloir 
« tout ce qu'a moy sera possible de faire pour te guérir, et 
« ainsy ne me cèle rien. » « J'ay heu revelacion de Dieu, » 
fait Alexandre, « que se tu veux occirre de tes mains tes 
« deux petis filz et que je soie baignyé en leur sang je se- 
« ray guéri et mundifié^ et je ne l'ay ousé dire pour ce 
« que cecy faire est fort répugnant a nature et a toute 
<( rayson, que le père doige occirre de ses mains ses deux 
« propres filz pour aultruy guérir. » « Ne diz point, » 
fait l'empereur, « pour la santé d'aultruy, car tu ne m'es 
« pas estrange^ mais es ung aultre moy. Et pour tant se 
« j'avoie dix enfans je ne leur pardonneroie pas pour ton 
« salut. » Cecy estre dit, l'empereur se prist garde que la 
rôyne alast hors avec ses damoiselles et chambrières, et 
quand il vit l'eure a luy propice, il entra en la chambre 
ou estoient les deux petis filz et les trouva qui dormoient, 
puis prist son cutiaul et tous deux occist et leur coupa la 
gorge, et leur sang mist en ung bacin a cecy propice ; et 
puis lava et baigna Alexandre dedens cestuy sang. Et su- 
bitement tant par la vertu de cestuy sang comme par le 
vouloir de Dieu Alexandre fut guéri et mundifié entiére- 
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ment comment se jamais^ n'eut esté lépreux. Et $y tost 
que ce fut fait l^empereur recogneut la face et semblaxKe 
d'Alexandre, et puis le baisa doulcement en disant : « O 
ut mon bon Alexandre maintenant je te recogn<^8 en ta 
m vision première et en celle ou j*ay souvent pris ptaisir 
<c et consolacion; je loe Dieu quant j'ay heu ces deux filz 
« par lesqueux tu es guéri. i> Et de la mort de cescdeux 
enâuis nul ne sçavoit edcoree nouvelles, s^ion Fempereur 
et Alexandre. 



La XII* parcelle parle comment le roistére de la gareyson de 
Al^Landre fut révélé et raconté ^et la mort des enfans qui furent 
après n\iraculeu8ement resuscitez^ puis la pugnicion de; la Royne 
de Egipte et comment Alexandre fut remarié a la seur de l'em- 
pereur et restitué en son royaulme de Egipte. 



Si tost que l'empereur cogneut que Alexandre fut guéri 
entièrement il luy dit ainsy : « Voycy qu'i faulc faire : 
(f je te ordonneray une honnestecompagnyeetiras^loing 
<f decy dix milliers, comme d'une journée; le jour après tu 
« me envoyeras ton message qui me dira devant chescun 
« comment tu me viens visiter. Et alors en grant so- 
ft lennité je te iray racontrer, et demourras avec moy jps- 
(♦ quefr nous ayons disposé de ton royaulme. » <* Cestuy 
« conseil, » fait Alexandre, « meplait bien. » Et ain^fut 
fait comment il a esté dit. L'endemain vient le» messa- 
gier a l'empereur en disant que Alexandre roi de Egipte 
venoit. La royne sus tous fut joyeuse des nouvelles et dit 
a l'empereur : « O mon seigneur, n'avons nous pas oecu^ 
« sion et raison de faire et mener grant joye pour l'ave- 
« nement du roy Alexandre, veu qu'il a long temps que 
« ne Pavons veu? Et pour tant sy vous plait, vous irès 
(c au devant de luy et demanderés des plus apparessons 
« de vostre court. Et puis je iray après vous avec naes 
« damoiselles. » Et encoures elle ne sçavoit rien de la 
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mort des enEans. L'empereur a grant et aohle compagnye 
et aua&y la royne racontrarent Alexandre, et fut rq)ceu 
amoureusemeot et a grant exakacion et joye et fut ac~ 
compagnyé jusques au palaix. Et puis a leur digner Ale- 
xandre fat assys près de la royne, laquelle luy fit la meil- 
lieurchiére qu'elle peut, de quoy l'empereur fut tresjoycux 
et puis dit : a O Florentine, m'amour et mon eqK)Use, 
« fais chiére sus tout et te resjoye de ce que tu es disposée 
<c a liesse de Tavenement du roy Alexandre nostre grant 
« et chier ami. » « En vérité, » dit elle, « son avènement 
« est bien de value et mérite que chescun se resjoye. Et 
<c ainsy par bonne raison j'en suis consoulée. Et vous ne 
« le devés pas estre moings que moy, car pour son pour- 
« chast et moien vous avés esté en ceste dignité, kquel 
a pluseurs foyz vous a saulvé la vie. » A cecy l'empereur 
respont : « Je te prie, mon bien et mon amour et ma 
« belle Florentine, que tu me veuilles bien escouter et 
« retenir mes paroles. N'as tu pas veu l'homme lépreux sy 
« difforme de visage lequel fut devant nous en la sale, qui 
<( me demanda boire pour l'amour d'Alexandre roi de 
« Egipte? » « Ouy, » feit elle, a j'en ay bonne mémoire^ 
« et ne vis jamais face d'omme plvis horrible. » « Or, 
<c ma dame >, dit il, a je vous demande et me respondés : 
« posé le cas que ce fut esté le roy Alexandrie et qu'i np 
(( se peut guérir aucunement senon qu'on le baignast au 
« sang de vostres deux filz et qu'on le lavast, vouldriés 
(( vous que leur sang fut espanchiépour le baigayer, affin 
(( que par ce moien il fut guéri perfaitement con^me tu 
« le voys maintenant? » La dame dit : c O mon seigneur, 
a pour quoy me proposés vous maintenant telles paroles ; 
« car pour vérité je vous dis que se j'avoye dix filz je les 
« vouldroie tous occirre de mes mains et aprester de leur 
« sang le bain pour le laver avant> que je endurasse et 
(c souffrysse qu'i demeurast en tel dangier : car je porroye 
« concepvoir et avoir des enfans : mais de recouvrer ung 
« tel ami, s'il estoit ainsy par maladie perdu, a moy se- 
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« roit impossible. » L'empereur fut consoulé du courage 
et de la oppinion de la royne, pour quoy il luy dit plus 
oultre : « Ma dame, puis que ainsy est que plus tost con- 
QL siisntiriés a la mort de vous enfans que la lèpre et la- 
«drérie d'Alexandre, saches l'aventure et la fortune de 
« l'affaire. Et maintenant je vous dis la. pure vérité que 
« Tomme leproux que vous vites ycy présent estoît Ale- 
« xandre qu est cy avec nous, lequel a esté guerr par la 
« manière que j'ay proposé; et poui;:.cecy acomplyr nos- 
« très deux filz sont occist et mors. » Les esperis de la 
royne furent commus de ces nouvelles et moult fort 
troublés, non obstant qu'elle avoit dit que plus tost con- 
senliroit a la mort de ses enfans que ce que Alexandre 
demeurast ainsy lépreux. Les norrices commencèrent 
faire grans cris quant elles oyrent les nouvelles, et cou- 
rent en la chambre des enfans, puis incontinant par plu- 
seurs se firent pleurs de la mort des deux filz de l'em- 
pereur. Et ainsy tost que la chambre fut ouverte, les 
norrices ouyrent chanter les enfans qui disoient « Ave 
« Maria gratia plena, » Cecy fut raporté a l'empereur 
comment les enfans estoient en vie, puis se trouva que la 
ou estoit faite la playe, au col, âvoit ung cercle d'or. 
Quant les enfans furent ainsy trouvé et visités, joye et 
jubilacion inestimable se fit et mena par chescun en la 
cour de l'empereur et telle qu'on ne le sçaroit dire ne 
cogiter. Et la chescun se mist a rendre grâces et los a 
Dieu tout puissant de celluy biaul miracle tant évident. 
Puis quant grant solempnité et feste fut faite par aucuns 
jours l'empereur a tout son armée vint en Egipte avec 
Alexandre. Puis fit prendre la royne et le rybault cheva- 
lier qui l'avoient empoysonné, et touz les fit brûler. Et 
puis l'empereur avoit une seur laquelle il donna a femme 
a Alexandre, et fut roy de Egipte pacifique. Après cecy 
l'empereur s'en torna en son domeyne. 
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La Xlll* parcelle parle comment Alexandre vint visiter son père 
et sa mère ou fut prouvé ce qu'il avoit dit du chant du roissi- 
gnoil. 



Prudentement et noblement se gouverna Alexandre 
en son royaulme de Egipte, car il estoit aymé et re- 
doubté, et surmonta ses ennemis, et luy estant en igloire 
et grant puissance et en grant paix de tous coiistez il 
cogita et remembra fort son père qui lavoit gecté en la 
mer, lequel estoit bien loing de luy. Puis se mist en 
point selon son estât et envoya ung messagier en son 
pais, et heut charge de dire a son père et a sa mère que le 
roy de Egipte ung tel jour viendroit en leur hostel pour 
boire et mangier avec eux. Quant le messagier heut feit 
le commandement du roy il fut repceu par eux honnora- 
blement et a tous dons honnestes selon leur estas le tra- 
mirent, disant que pour le roy il fairoient tout a leur 
possible et que n'avoient rien qui ne fut a son comman- 
dement, et qu'i ne porroient desservir ung tel honnour 
que le roy leur vouloit faire de prendre sa recreacion en 
leur maison. Le messagier raconta au roy le bon vou- 
loir d'eux, et de tout il fut bien joyeux. Le roy au jour 
assigné a bonne et noble compagnye vint arriver en la 
maison de son père, lequel ne aussy la mère n'avoient 
mémoire que ce fut leur filz, car il pensoient qu*i fut 
mort depuis le commencement qu'il fut gecté en la mer. 
Quant le roy approucha l'ostel le chevalier, son père vint 
au devant; quant il fut près il descendit a piez et salua 
le roy tout enclin jusques a terre. Le roy le leva et le fit 
remonter a cheval, et puis main a main ensemble cbe. 
vauchèrent jusques a la porte, la ou la mère vint faire la 
révérence bien humblement, laquelle le roy leva et puis 
Tembraça et baisa doulcement. Et puis dit la mère : 
« Sire roy tresreverend, vous nous avés fait grant hon- 
« nour duquel nous sûmes bien indignes, et vous vous 
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« estes fort humilié de venir ycy en personne. » Quant 
tout fut prest pour digner, le père prist le bacin ou estoit 
l'eau pour laver les mains au roy ; d'aultre coustel fut la 
mère laquelle tenoit la tuaille pour luy essuyer les mains 
en disant humblement : « Sire, tout est prest, pour 
<c quoy prenès de Teau aux mains. » Le roy cecy voyant 
commence subrire, et dit a soy meisme : « Maintenant 
« le chant du roussignoil est accomply, et voycy mon 
(( père et ma mère qui voluntairement l'ont acomply 
a ainsy comme je le dis, se je leur laissoye faire. » Puis 
leur dit : « Vostre ancienneté est vénérable et est digne 
<c d'onnour, pour quoy vous me ne donrés pas de 
c( l'eau. » A cecy dit le chevalier : « Helas ! sire, nous 
« n'en sûmes pas digne de la vous présenter ; pour quoy 
« recepvès nostre service, et nous faites cestuy honnour 
<c sy vous plait ! » « N ay je pas dit, » fait le roy, « que vous 
« estes excuses; de cecy pour vostre ancienneté? » Quant 
le roy heut pris siège a la table, il prist sa mère et la mist 
de la partie destre, puis prist son père et le fit seoir a la 
partie senestre. Puis luy firent la meillieur chière qu'i 
sceurent. Tantost après digner le roy entra en une cham- 
bre et la fit venir son père et sa mère et fit issir hors tous 
les aultres. Puis quant il furent leur trois il dit en ceste 
manière : (c Mes bons amis, avès vous point d'enfans, 
« ung ou pluseurs? » a Non, sire, ne filz ne fille. » « Et 
« en avès point heu du temps passé en vostre mariage? » 
« Ouy, » dit le père, a une foyz nous heumes ung filz, 
« mais il est mort. » « De quelle mort ? » fait le roy. «r De 
<c mort naturelle, » dit le père. « Or entendes, » fait le 
roy : « se je vous monstre qu'i soit mort d'aultre mort que 
« vous ne dites, vous serès menteurs prouvés : advisés 
« bien que vous dites. » « Sire roy, » dit le chevalier, 
a pour quoy demandés vous sy curieusement de nostre 
c( filz ? » « Non sans cause, » fait le roy, « et pour tant 
a je veux sçavoîr de quelle mort il morust. Et se vous 
« ne me le dites, je vous fairay morir tous deux. » Tous 
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deux a cestuy most tambarent a terre en demandant mi- 
séricorde. Le roy les leva, puis leur dît : « Je ne suis 
« pas venus mangier de vostre pain en vostre maison 
<K pour vous estre traître : dîtes moy donques là vérité 
« affin que vous saulvés vostre vie, car y m'est venu a 
« notice que vous l'avés occist; et sy vient que la justice 
« le sache, tous deux en prendrés la mort. » « Sire, » fait 
le chevalier, a faites moy grâce que je ne meure pour 
« cestuy cas, et je vous diray la vérité. » « Je le veux, » 
dît le roy ; « ne te donne plus de paour. » Le chevalier 
dit : « O sire, nous avions ung seul filz, bien sage et bien 
« apris, et quant une foyz il nous servissoit a table, sus 
« la fenestre vint un roussignoil chantant moult doulce- 
« ment, et celluy chant nostre filz commença interpréter 
« et desclarer : Cestuy oyseaux a dit en son langage que 
« je devoye venir sy grant seigneur que vous prendri^ a 
« honnour se je vouloye permectre que me donnassiez de 
« Teau aux mains et que ma mère tint la tuailie. Quant 
« je ouy cecy, » fait le chevalier, « je fus tout corroucé 
« que mon filz me surmontast, pour quoy je le gectai en 
ce la mer une nuyt. » « Or entendes », dit le roy : « quel 
a mal vous fut venus se vostre filz fut esté sy grant sei- 
w gneur comme il disoit? vous devés bien sçavoir que ce 
« fut esté vostre honnour et vostre grant avancement. » 
« O sire, » fait le père, « je ne usoye pas alors de devoir 
« ne de raison, mais de fureur et faulce volenté. » « Ce 
« fut, » dit le roy, « grant folie a vous de vouloir empe- 
« chier la volenté de Dieu a la exaltacion de vostre filz. 
(( Saches maintenant que je suis vostre filz, lequel fut 
« gecté en la mer, mais Dieu par sa sainte pitié et mise- 
« ricorde me préserva d'estre mort et a permis que je suis 
i< en cestuy honnour royal député. » Après cecy tant de 
p&our comme de joye tous deux tombarent a terre comme 
transys. Mais le roy les leva amîablement et les recon- 
forta en disant : « N'ayez paour, mais vous resjoysez et 
« faites bonne chiére; car pour cecy vous n'en aurés 
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(c point de pe>ne, mais sera mon exalcacion vostre 
« grande et noble gloire et profit perpétuellement. » Puis 
les baisa tous deux. La mère de grant j(^e commence 
plourer, a laquelle dit le roy : « Ne plourés point, ma 
« mère, mais vous consolés, car vous serés tousjour plus 
<c honnorée en royaulme tant que vous vivres. » Tantost 
après il les mena avec soy en son royaulme ou leur 
temps de leur vie firent leur mansion avec le roy, leur 
observant honnour et gloire mondaine selon qu'il estoient 
père et mère du roy redoubtè et pacifique, lesqueux fini- 
rent leurs jours en joye et félicité selon le court de 
nature. 



S'ensuyt Vexposicion de ceste narracion au propos du 
Jil\ de r empereur de Romme. Le tiers chapitre. 



<c L'avès vous bien entendu? » dit le filz de l'empereur 
a son père. « Ouy entièrement, » fait il. « Or, mon père », 
fait le filz, « se Dieu m*a donné sapience et intelligence 
plus que aux aultres, ce ne se doit pas entendre qui soit 
en diminucion ne détriment de vostre honnour ou de 
vostre puissance et faculté, mais est mieux pour les con- 
server et maintenir, comme vous avés veu de celluy filz 
Alexandre qui fut gecté par son père mavaisement en la 
mer; car se il avoit enterpreté le chant du roussignoil 
quH devoit estre grant seigneur, c'estoit a l'onnour et pro- 
fit de son père et non pas a sa destruction, desqueux la fin 
fut honnorable. Et ainsy comment par fortune il ne fut 
point mort en la mer puis qu'i fut gecté dedens, ainsy je 
n ay point pris mort non obstant vostre sentence donnée 
aucune foyz contre moy en la promocion de la royne 
vostre femme. Et comment je vous ay dit, celluy Alexan- 
dre fut préservé et fut roi de Egipte pour sa science, ainsy 
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j*ay esté préservé de mort par la sapience de mes maistres, 
par les biaux exemples que vous ont raconté. La poyson et 
venyn qui luy fut donné pour le faire morir, ce sont les 
faulces paroles et accusacions que la royne m'a mis sus. 
Et ainsy comment Alexandre fut lépreux par la poyson 
qui fut convertie, ainsy j'ay esté vitupéré grandement, 
quant on me menoit au gibet parmy la cité. Puis a la fin 
qu'i fut guéri entièrement, don sy grant joye se fit par 
tout, ainsy est il maintenant quant vous estes enformé de 
la vérité : vous cognoissés le grant bien que vous est 
quant je suis vif et entendant, et que j'ay heu bonne pa- 
cience. Puis après comme l'empereur prist vengance de 
la royne de Egipte et de son rybaul qui vouloient faire 
morir Alexandre innocent, je pense que vous mectrésle 
cas de la royne en terme de justice tellement qu'elle sera 
pttgnye et son rybaul selon qu'il ont amerité. En après 
comment le père et la mère furent repceu en honnour et 
gloire par leur filz, ainsy de ceste heure vous n*avés occa- 
sion de prendre soing ne pensement de rien senon de 
firuyr et gaudyr de vostre honnour impériale et faire 
bonne chière sans prendre melencolie de chose que vous 
adviengne. » Quant le filz heut achevé , l'empereur co- 
gnent la vérité de tout l'affaire et dit a son filz : « O mon 
enfant, pour faire brief je te resigne mon empire et le te 
oultroye, car je suis amplement enformé par ces belles ys- 
toires que ce sera pour mon mieux que je te donne la 
charge de tout et que je vive deshormais en repos, veu 
que je suis vieux et ay mieux mestier de repos que de 
moy mesler des charges et pensementz survenans a la 
seignyorie. » <c Mon chier père, » dit le filz, <c vous me 
pardonnerés, car il ne se faira pas comme vous dites, mais 
tant que vous vivres vous aurès sus moy et sus chescun 
l'auctoritè de commander et serès obey en vos comman- 
demens. Et tant qu'i touche les labeurs et les aultres ne- 
gociacions, je suis contens de les soustenir et d'y estre 
preux et diligent. » 



Digitized by 



Google 



198 l'ystoîre 



Le jugement de la rayne et de sa damoiselle 
qu'estoit homme. Le IIII^ chapitre. 



Le filz de l'empereur fut loé de sa narracion et de l'ex- 
posicion et aussy de l'onnour qu'i faisoit a son père; mais 
pour mectre fin en toute l'ystoire il va dire devant tous : 
« Puis qu'ainsy est que j'ay esté accusé de sy ^rant enor- 
mité et en dangier d*estre pendu pluseurs foyz, et que 
tout le contraire s'est prouvé» affia que justice ayt son 
lieu par manière que les aultres y preignent advis, je 
vous prie, mon père, et toute vostre court, que sentence 
se donne maintenant affii^ que Dieu soit content et le 
monde. » L'empereur fit venir en jugement la royne avec 
ses damoiselles et spécialement fit mectre près d'elle son 
rybaul qu'estoit en habit de femme. Puis furent assis les 
juges et accesseurs de la justice qu'estoient desja informés 
de la confession d'elle et aussi de la notoriété du rybaul 
pour quoy se constoit de son adultère ; d'aultre part les 
grandes presumpcions de la innocence du filz lesquelles 
faisoient pour luy : premièrement car il n'estoit pas d'eage 
pour estre ainsy fervant en luxure; secundement car il 
avoit esté nourry avec les sages pleins de bonnes meurs et 
sans compagnye de jeunes filles, pour quoy il n'avoit 
point l'occasion d*estre lubrique en charnalité; tierce- 
ment car selon son eage il estoit fort sage et bon clers, 
et volentiers science et luxure n'abitent pas ensemble, car 
leurs ûcten tes sont contrarieuses; quartement car volen- 
tiers adultère ne se commest pas sans avoir langages pre- 
cedans, et se ainsy estoit que l'enfant ne parloit point, 
pour cause on ne pouvoit pas présumer qu'i fut vérité ce 
que la royne disoit; quintement car nature aborrisoit 
que le filz deut habiter avec la femme de son père, ac- 
tendu que qui use de tel pechié ha en luy malice, et ma- 
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lice ne s^entent pas sans discrétion et jugement d^entende- 
ment; sextement car Fenfant n'avoit pas conversé avec 
la royne tant de temps qu'i fut esmeu au pechié, car il 
fault premièrement cognoistre que aymer; puis après 
car la femme se prouva adultère par le rybaul qu'elle te- 
noit, et par ainsy son témoignage ne valloit rien comme 
^réprouvée de droit et infâme; item par aultre raison, car 
elle le confessa de sa volenté sans se desdire et persévéra. 
Pour quoy aultre chose ne restoit a faire senon donner 
sentence. Pour quoy le filz dit ainsy : « O mon pérc, 
puis que vous estes empereur et seigneur souverain de 
tout le monde, vostre majesté requiert et veult que sans 
décliner a destre ne a senestre on rende et donne a ches- 
cun ce qu'est sien, qu'on vive bonnestement, qu'on ne 
blèce point le droit d'aultruy, qu'on contente et observe 
la décision de la loy escripte. Pour quoy aujourduy je 
demande justice de la faulce accusacion et imposicion 
criminéle par la royne sus ma personne faite, moien la- 
quelle sept foyz j'ay esté envoyé d'estre pendu. Et aussy 
pour ce qu'elle a violé vostre lyt elle s'est meffaite de 
son corps sans cause; elle vous a mené trahyson cou- 
verte, elle vous a menty en son sachant, elle a blecé vos- 
tre honnour et le myen. Pour quoy de tout cecy je de- 
mande justice et vous prie que sentence soit donnée. » 
Incontinant que la royne ouyt la peticion de l'enfant 
elle se gecta en terre en demendant miséricorde et par- 
don a l'empereur. Mais rien ne luy profita sa demande, 
car le filz vouloit que sentence s'en donnast Les juges 
assignarent les parties a ouyr droit. Et puis vont dire 
par la bouche de Tun : a Ses euvres la condampnent, sa 
confession, la notoriété de son rybaul, la innocence des 
faulx accus. Pour quoy nous donnons sentence contre la 
royne que par ses démérites et grant pechié nous la pre- 
nons et déposons de tout honnour duquel elle estoit 
avec l'empereur en possession, et estre séparée de toute 
aliance et devoir de mariage, doa l'empereur est d'elle 
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séparé et desobligié comme personne desjointe, remise a 
soy meisme et telle réputée; qous ordonnons que publi- 
quement elle soit traynée a la queuhe d^ung cheval par les 
ruez de la cité et puis menée au lieu de la justice et la 
mise en ung feu toute vive et brûlée jusques son corps 
soit redujrt en cendres. Contre son rybaul nous don- 
nons sentence qu'en lieu publique on luy coupe tous les 
jours qu'i porra vivre ung membre de son corps. » Les 
sentences estre données, furent incontinant exécutées, et 
furent de tout le peuple comme justement données ap- 
prouvées. Ung temps après l'empereur morust, et Dyo- 
clecian son filz régna en grant prospérité, prudence et 
sagèce, lequel tousjour fut acompagnyé de sages gens et 
amateurs de justice, tellement qu'i fut tenus et réputé très- 
singuliers a bien gouverner l'empire, par manière que 
pluseurs de ses successeurs prirent riegle et manière de 
bien vivre a l'exemple de luy. Et avec ce qu'il eut bruyt 
de grant prudence et de faire bonne et souverayne jus- 
tice, avec ce il fut le plus grant trésorier qui se vit ja- 
mais en celluy temps. Mais a cause que tout homme 
qu'est né est débiteur de la mort et que tous vivans fault 
morir, après qu'i régna en mondanité glorieusemens, il 
morust comme les aultres en voye de saulvement. 



La egylogacion et narracion des notables qui se peuvent 
comprendre en ce livre a chescun profitables. Le F*' 
chapitre. 



Affin que les lyseurs et escouteurs de l'euvre présente 
puissent plus facilement raporter fruyt et doctrine a 
corregier les vices, augmenter les vertus et avoir occupa- 
cions de temps bonnes te, nous povons noter deux chou- 
ses générales, l'une au regard de l'omme, l'aultre au rc- 
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gard de la femme. La première est de contempler comme 
Poncianus l'empereur, père de Tenfant souvent nommé, 
fut ung homme fort legier a croire ce qu'on luy disoit, 
car incontinant que sa femme luy dit que son filz Pavoit 
voulu violer i la creust ; quant aussy il fut adverti par 
les sages qu'i ne le devoit pas ainsy legiércment croire, il 
corregoit sa volenté a cause des ystoires qu'on luy ra- 
contoit; mais le point principal de mon notable est qu'il 
estoit vieux et avoit pris jeune femme, qu'est mal adve*- 
nant a cours de nature pour en avoir fin honnorable. 
Car Pomme vieux qui prent jeune femme, puis que le 
sang frès et cher nouvelle le resjoye d'une part, il se 
griesve de l'aultre; car volentiers desvient|jaleux et ha 
soing que sa femme ne luy fasse faulte, car il scet bien 
qu'i n'est point souffisant pour elle, et se mest a la bien 
norrir et a son aise pour maintenir son amour, et c'est 
ce qui la fait lubrique et rompre la bride de bonne con- 
tenance, et consequemment c'est ce qui la fait désirer 
hommes de son eage, pour quoy elle se meffait. Puis se 
mest a la bien vestir et orner affin qu'elle ne désire d'a- 
voir habilliemens ne ornemens senon de son mary, car 
s'elle n'estoit bien parée elle trouveroit qui luy en don- 
roit; et c'est ce qui la fait soliciter par les jeunes com- 
pagnions, et pour quoy souvent on treuve occasion d'aler 
et venir et souventeffoyz se mal gouverner. Encores 
Pomme vieux qu'a espousé jeune femme se mest oultre 
nécessité a dancer ou faire euvres de homme viguereux, 
don il se détermine et bien souvent ses jours anticipe. 
Puis oûltre il se met en pratique de user de viandes 
chauldes pour satiffaire a nature et contenter sa femme, 
et use a ce propos de medicines qui le font morir avant 
qu'i soit temps, don la jeune est plus souvent de sa mort 
joyeuse, qu'est mal advenant. Et sus ce nous povons 
noter que pour paour de desplaire a sa femme il estoit 
contens que son filz deut morir, et ce non obstant elle 
estoit pourveuhe d'ung jeune filz de son eage pour lubri- 
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quer a son plaisir. L^aultre chose générale au regard de 
ù, femme est a noter : la fenune a mal adonnée est de 
grief corregiée et a bien affaire a Temenderet faire qu'elle 
persévère virtueuse, comme de la femme de l'empereur 
laquelle par ystoires, par menaces, par pleurs^ par fainr 
tes et aultres manières elle n'avoit ne se donnoit con- 
science de faire morir le filz de son mary , Gar elle serchoit 
après la mort du filz celle du père pour mieux lubriquer 
a sa guise. Et par la teneur de toutes les ystoires en ces- 
tuy livre escriptes tousjour le pier treuve la ou Tomme 
vieux ha pris jeune femme ; et ainsy en ce que ceux qui 
sont esté enclin de croire leur femme que tousjour il leur 
a mesdit. Je ne dis pas que bien souvent ne soit bon et 
profitable, bien séant et honnorable de croire sa femme, 
mais c'est en chose de verisemblable presumption et 
après quant la chouse n'est pas trop doubteuse. 

Pour avoir epylogacion et recapitulacion spéciale sus 
l'euvre présente et entendre les vices principaux pour 
les éviter et les choses virtueuses pour les cxerciter, nous 
avons a noter que cestuy livre est divisé en trois parties 
comme la table le dit, et contient la première partie sept 
chapitres. Le premier nous enseigne que on doit faire 
apprendre doctrine a ses enfans au commencement et 
Ifis commectre a gens sachans et virtueux. Le H" mons- 
tre qiK mémoire locale profite. Le IIP monstre que 
courage de se marier est tantost voius et quç c'est un 
mavab arc que d'avoir marrestre. Le II II' parle de la 
pronostique des influences des estoilles. Le V® de cd^ser- 
ver silence. Le VI* touche la lubricité et immodérée 
audace de la femme. Le VIP contient que la femme scet 
bien faindre quant elle serche vengance. 

La secunde partie conticat XIIII chapitres tt ne 
parle senon des ystoires que la femme disoit a l'empe- 
reur pour faire morir l'enfant et les exemples que les 
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sages maistres racontoient pour le garder d'cstre pendu. 
Le premier ' chapitre donne exemple que pour saulver 
et norrir le petit le grant a esté defifait. Le !!• monstre 
que pour Ic^iérement croire on fait chose irrécupérable 
et de grant dommage. Le IIP enseigne que pour souffrir 
tropt son aise on en pertla vie. Le I III* monstre que 
qui yeult aultruy pugnyr se doit tenir bien scurement 
quU ne luy mesdie. Le V* enseigne que on doit despen- 
dre selon ce que on ha el que tel fait pour le meillieur 
qui ne se peut pas saulver. Le VI* monstre que pour 
vçrité dire on en pert bien la vie et qu'on actribue 
mesjsonge a celluy qu'a dit vérité. Le VU* jenseignc que 
borné et preudomie occupent les biens que on est di- 
gne d'avoir et qu'a la fin souvent les malfaiteurs se treu- 
vent pugnys. Le VHP monstre que pour oster les occa- 
sions on ne fait pas les péchiez que on a entrepris de 
faire, et comme souvent pacience ameyne a la fin ven- 
gance. Le IX* enseigne que par convoitise d'avarice pour 
dix qu'on veult avoir d'aultre part s'ent perdent cent, 
et que tel preat a veoir l'or plaisir qu'en le touchant 
ha desplaisir. Le X* monstre que souvent on se défiait 
par envie de ce que on a bien méstier pour se saulver 
la vie. Le XI* enseigne que par avarice on perthonnour 
et fault on en son entreprise. Le XII* monstre que sou- 
vent la fenune ayme plus avoir argent que la personne 
de ccHuy qu'elle dit qu'elle ayme, et n'y a secrest que 
pour despit ne decelle. Le XIII* enseigne que bien fol 
est celluy qui plus croist parole que ses yculx, et que 
souvent force depçoit cdluy qui se fie. Le XII IP mons- 
tre que la femme tantost ayme et tantost oblie et pour 
venir a son inlencion ne luy chault qu'elle feice. 

La tierce partie contient six chapitres. Le premier 
monstre que du bien on se doit resjouyr et que chescun 
n'est pas tel que son habit le monstre. Le secund cha- 
pitre contient XIII parcdks. La première parle de l'eq- 
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trepretacion du chant du roussignoil et du mavais cou- 
rage qui plus tost consent a mal faire que de vouloir le 
bien de son enfant. La !!• de fortune, et que tout ce 
qu'on fait ne vient pas la ou on le désire. La III* mons- 
tre que fortune fait d'ung petit compagnyon ung grant 
seigneur, et que a la fin ha du bien qui a premier y tire. 
La IIII* enseigne que on est bien malade pour aymer 
tropt, et que la femme qui volentier prent legierement 
se vent. La V' monstre que qui bien ayme tart oblie, et 
que de deux amis desplait la despartie. La VI* enseigne 
que tel loyaulment raporte le deshonnour de son mais- 
tre qu'en la fin en haie domage. La VI I« monstre que 
qui ha mestier de aide y fault bien qu'i preuve ses amis. 
La VIII* enseigne qu'en choses semblables on est pour 
peu depceu, et que loyaulté se doit tenir par celluy 
auquel on se fie. La IX« monstre que pour aymer par 
amour ung devient bien grant seigneur. La X* enseigne 
que despit de femfne pourchace mort de homme et que 
tous ceux qui sont empoysonné n'en meurent pas puis 
qu'i tombent en maladie, et aussy que chose donnée 
conserve mémoire. La XI* montre que qui bien ayme 
ne laisse rien a faire pour son ami saulver. La XII* en- 
seigne que Dieu fait miracle la ou bonne foy reigne et 
c'omme qui fait ce qu'i ne doit qu'i luy advint ce qu'i 
ne vouldroit, et qu'a bonne raison tout service a tout 
guerdon. La XIII* parcelle monstre que ce qu'est dis- 
posé d'avoir estre sy ne se monstre pas tantost a présent 
le t«nps advenir le desclare, et que telle chose se pro- 
pose foiblement que une foy faite se treuve bien forte 
et puisant. Le tier chapitre monstre que ung bon ou- 
vrier scet bien a profit dispouser ses pièces. Le IIII* 
enseigne que pechié ameyne meschief, et que tel pour 
ung bien d'amour en soustient après cent douleurs. 
Le V* chapitre, qu'est cestuy, le contenus du livre avec 
la table reduyt. Le VI* et derrier nous monstre que 
on ne peut faire euvre parfaite que tousjour on n'y 
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trcuve a dire. Et ce qui n'est ycy contenus plus a 
plein est en la table mise au commencement pour tout 
comprendre facilement. 



Sy finist le présent livre des sept 

sages de Romme. Imprimé a Ge^ 

nève VanMCCCCLXXXXII 

le xxiiii jour de may. 

Deo gratias. 
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Comment Vemperery se dessira le visage et accusa le fil\ de 
l'empereur qu'il la vouloit violer, et du commandement fait 
qu'i deut morir. Le septiesme chapitre 68 

CY COMMENCE LA SECONDE PARTIE DU LITRE LAQUELLE CONTIENT 
XIIII CHAPITRES ET PARLE DES FIGURES, TSTOIRES ET EXEMPLES, TANT 
POUR ESMOUVOIR l'EHPEREUR QUE l'ENFANT DEUT MORIR, COMME PAR 
LE CONTRAIRE qu'i SEROrr MAL FAIT - J2 

La première narration de la royne pour faire morir l'enfant 
a l'exemple dupyn qui fut gastépour saulver le petit pynel, 
avec l'exposition de l'exemple. Le premier chapitre 71 

Des merveilles que le peuple se donna quant on menait au gi- 
bet lefili ^^ l'empereur, et comme yl fut saulvé pour celluy 
jour par le premier sage a l'exemple d^ung chevalier qui a la 
parole de sa femme occist son bon lévrier qu'avoit combattu 
le dracon et saulvé la vie a son enfant. Le ii« chapitre 74 

Le second exemple que la royne donna du porc sengler qui fut 
occist par le pastoriaul pour ce qu'i s'endormist se laissant 
gracter, appliquant que Vempereur se lessoit gouverner, 
afjin que l'enfant morust. Le iii« chapitre 79 

Comment lejil\ de l'empereur fut saulvé de morir pour celluy 
jour par le moyen du second sage a l'exemple du chevalier 
qui pour le pechié de sa femme fut honte quant elle luy 
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ferma la porte, lui cuydant qu'elle fut tombée au puys. Le 

iiii» chapitre 82 

La tierce narration de la royne pour faire morir l'enfant a 
l'exemple du père qui fût larron pour maintenir ses enfants 
et puis pourjes saulver il se fit couper la teste. Le v« cha' 
pitre 87 

Comment V enfant fut saulvé pour celluyjour par le tiers mais- 
tre a l'exemple de la pique qui pour dire vérité fut morte par 
la faulceté et mensonge de la femme qui s'estoit meffaUe vers 
son mary. Le vi« chapitre 93 

La quarte récitation de la royne pour faire morir l'enfant a 
l'exemple des sept sages qu'avaient adveuglé l'empereur, qui 
recouvra la veue après que les sept sages furent mors. Le vii« 
chapitre 98 

Comment l'enfant fut saulvé de morir pour celluy jour par le 
quart maistre a l'exemple de la fille laquelle vouloit commeS" 
tre adultère avec le prestre dont elle fût chastiéepar la dimi^ 
nucion de son sang et prudence de son mary. Le viii« chapitre. io3 

La V» narration de la royne pour faire morir l'enfant a l'exem^ 
pie de la tour de Romme ou estoient lesymages donnans signes 
des provinces qui se rebelloient contre les Romains, laquelle 
tour tomba par la concupiscence de l'empereur qu'en prist la 
mort en beuvant l'or fondu. Le u« chapitre 1 13 

Comment l'enfant fut saulvé de morir pour celluy jour par le v« 
maistre a l'exemple d'Ypocras qui fit morir Galliein son nep^ 
veux, pour la faute duquel Ypocras ne se sceut guérir mais 
morist parfaulte de secourt. Le x« chapitre 120 

La vi« narration de la royne pour faire morir l'enfant a l'exem- 
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pitre 126 
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Le xiie chapitre i3a 

La viie et derrière narracion de de la royne pour faire morir 
l'enfant a l'exemple du roy qui fut abusé par les paroles de 
son seneschal, lequel seneschal luy osta sa femme, car il creust 
plus aux paroles qu'a ses yeux qui cognoissoient la vérité. Le 
XIII» chapitre i38 

Comment l'enfant fut saulvé de morir par le moien de Joachim 
le vil* maistre a l'exemple de la femme laquelle rompist les 
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dents et le visage, coupa les oreilles et osta les genitifo a son 
mary quand il fut mort, lequel estoit mort pour l'amour d'elle. 
Le xim.* chapitre • 149 
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CHAPITRES DES MATIERES EN CEULX CONTINUES; ET PARLE COMMENT 
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qui parla et rendit la royne confuse, car on trouva l'une de 
ses chambrières qu'estait homme, dont honteusement fut res'- 
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La II« parcelle parle comment cestuy fik £ut saulvé d'estce noyé, et 
comment il enterpreta les cris des corbiauz au roi de Egypte, des- 
queux le roy estoit fort actediè 164 
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